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^ 54  , ligne  7 , au  lieu  de  n’a  point;  «m 

n est  point.  Ptfgê  1 13  , ligne  4 , mettez  un  point 
après  ou  qui  implore  du  pain.  — Ligne  6 , au  lieu 
de  et  prononce  ; lisez  : ils  prononcent.  — Page 
I2/  1 ligne  i5  , au  lieu  de  à l’écarter  ; lisez  : à 
s’écarter.  — Même  page  , même  ligne  , au  lieu  de 
inhéience  ; lisez  : incohérence.  — - Page  202  , ligne 
22  , au  lieu  de  assesseurs;  lisez  : asséeurs.  — Page 
222  , ligne  n , au  lieu  de  dépenses  publiques  ou 
privées;  lisez  : dépenses  publiques  et  privées.  — 
Page  223  , ligne  12,  au  lieu  de  en  raison  de  sa 
liberté  ; lisez  : en  raison  de  la  liberté.  — • Page 
23 1 , ligne  3 , au  lieu  de  les  gouvernemens  ; lisez  : 
les  gouvernans.  — Page  399,  ligne  19  et  suiv.  , 
au  lieu  de  et  ne  créent;  lisez  : et  ne  procréent. 


A-PRES  la  terrible  révolution  qui 
a bouleversé  la  France  , après  la 
longue  et  affreuse  guerre  qui  a 
désolé  , ruiné  et  ensanglanté  l’Eu- 
rope Occidentale  , et  dont  le  feu 
malheureusement  dure  encore 
j’ai  cru  devoir  payer  à l’humanité 
et  à ma  patrie  , le  tribut  que  tous 
les  hommes  de  bien  leur  doivent 
dans  de  telles  circonstances. 

La  perte  des  hommes  , la  ruine 
de  leurs  travaux  , l’état  perpétuel 
des  guerres  et  des  révolutions 
semblent  être  les  effets  d’une  iné- 
vitable fatalité  : j’ai  essayé  d’arrêter 
ce  cours  désastreux  , du  plutôt  de 
me  faire  entendre  de  ceux  qui  le 
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dirigent  avec  une  impassibilité  in- 
concevable. 

Depuis  un  an  de  régime  cons- 
titutionnel , on  avoit  droit  d’espérer 
que  les  membres  du  Corps  Législatif 
et  du  gouvernement  d’un  peuple 
franc  et  généreux  , agricole  et  commer- 
cant , réuniraient  tous  leurs  efforts 

w ' 

respectifs  vers  un  c.  paix  magnanime , 
vers  le  commerce  et  Y agriculture  ; 
depuis  un  an  , au  contraire  , le  fer- 
ment révolutionnaire  mal  éteint  , 
les  passions  , les  crimes  des  anar- 
chistes , des  détails  d’une  ridicule 
ou  coupable  futilité  , ont  sans  cesse 
détourné  les  magistrats,  législateurs 
et  gouvernans  , de  ces  objets  sacrés 
de  la  législation  et  du  gouverne- 
ment. 

J’ai  rassemblé  tous  les  matériaux 
et  toutes  les  instru  ctions  que  l'étude, 

l’expérience 
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l’expérience  et  mes  fonctions  légis- 
latives et  administratives  m’ont  mis 

V '9 

à portée  de  recueillir;  je  les  ai  ré- 
duits dans  le  cadre  ie  plus  resserré 
qu  il  m a été  possible  ; je  ne  me  suis 
attaché  qu  'aux  principes  et  aux  faits , 
pour  tout  ce  qui  concerne  l’agri- 
culture , le  commerce  , et  particu- 
lièrement celui  des  grains  , afin 
d’appeler  et  de  fixer  , sur  des  objets 
aussi  importans  , la  sollicitude  de 
nos  magistrats  et  l’attention  des 
citoyens  éclairés,  que  tous  les  vo- 
lumes écrits  sur  cette  matière  ont 
peut-être  rebutés. 

J ai  tâché  de  faire  connaître  les 
principes  de  finances  qui  con- 
viennent  à notre  position  actuelle. 
Je  n ai  point  imaginé  de  ces  systèmes 
extraordinaires  , par  lesquels  on 
pourra  facilement  consolider  la 
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dette  entière  , fournir  à toutes  les 
dépenses , maintenir  les  établisse- 
mens  , en  créer  de  nouveaux  , et 
sur-tout  faire  la  guerre  à volonté; 

mais  j’ai  développé  notre  véritable 

— » > 

situation  économique  , et  les  di- 
verses causes  qui  produisent  et 
maintiennent  la  circulation  et  le 
crédit  dans  les  Etats  commerçans 
ei  agricoles. 

Je  me  suis  permis  quelques  ré- 
flexions sur  des  opinions  émises 
par  l’assemblée  ministérielle  des 
commerçans  , convoqués  pour  res- 
taurer le  commerce  français  ; je  n’ai 
pas  pensé  comme  eux  , sur  le  vé- 
ritable état  de  notre  commerce  , 
sur  les  moyens  de  le  ranimer  , sur 
le  b esoin  et  les  effets  des  signes 
représentatifs  , sur  la  non-existence 
des  règlemens  conservateurs  de  la 
bonne  foi , etc.  etc. 
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J’ai  dit  , dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  , des  vérités  fortes  ; j’ai 
parlé  en  homme  libre  de  nos  ma- 
gistrats et  des  gouvernans  d’Europe  ; 
je  n’ai  eu  l’intention  d’offenser  per- 
sonne , de  provoquer  aucune  ven- 

t 

geance,  aucun  renversement  d’Etats 
quelquils  soient  : l’intérêt  et  la  tram 
quillité  des  nations,  le  bonheur^et* 
la  prospérité  de  ma  patrie  sont  les 
seuls  objets  de.  mes  voeux  , et  l’u- 
nique but  de  cet  ouvrage. 
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§ Ier- 

De  la  liberté  du  Commerce . 

* \ m 


JL*  A liberté  du  Commerce  est  la  plus  im- 
portante question  de  l’économie  politique  , la 
plus  facile  à démontrer , mais  la  plus  difficile 
à persuader.  Elle  comporte  aujourd’hui  le 
plus  haut  degré  d’intérêt , après  les  longues 
et  sanglantes  calamités  qui  onL  désolé  , ap- 
pauvri et  étonné  le  corps  politique. 

J’adjure  pour  cette  grande  question  tous 
les  amis  de  la  patrie  , de  l’ordre  et  de  la 
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( 2 ) 

paix  ’ t!e  Pre<er  «ne  sérieuse  attention  à cet 
examen  , duquel  dépend  essentiellement  le 
sort  de  la  France  ; et  si  leur  conviction  est 
égale  à la  mienne,  je  les  prie  de  réunir  leurs 
efforts  pour  éclairer  le  gouvernement  et  Je 
corps  legislatif , qui  déjà  ont  manifesté  des 
principes  si  contraires  à la  liberté  du  Corn- 
merce  entre  les  nations. 

I.e  prohîbitisme  (t)  est  inoculé  dans  la  très - 
grande  majorité  des  gouvernans  et  députés  , 
et_  ^ur-tout  dan?  presque  tous  les  agens  et 
ministres  du  gouvernement  royal  ; tous  mal- 
heureusement ont  manifesté  des  principes 
Profiteurs , et  il  n’est  pas  facile  de  les  faire 
revenir  cl  erreurs  qu’ils  regardent  souvent, 
plutôt  par  habitude  que  par  réflexion,  comme 
ues  principes  conservateurs  du  corps  social. 

Je  vais  tâcher  de  démontrer  que  jusqu’à 
ce  jour  , et  depuis  la  révolution  , nous  sui- 
vons servilement  et  exactement , constitués  en 
république,  les  principes  des  rois,  des  empe- 
rems  des  despotes. 

j aaresse  principalement  ces  réflexions  aux 


(ï  ) Je  demande  grâce  pour  cette  expression  que 
j emploîrai  fréquemment  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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hommes  profonds  et  éclairés  d'ailleurs  , qui 
ayant  jusqu'à  ce  jour  suivi  une  autre  carrière , 
se  sont  déterminés  pour  les  lois  prohibitives  , 
comme  Autrefois  ils  se  sont  déterminés  pour 
les  lois  fiscales  et  féodales,  mais  chez  qui  la 
raison  exercée  et  des  méditations  approfondies  , 
peuvent  faire  jaillir  des  lumières  utiles  à la 
société. 

Le  prohibitisme  a joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  révolutions  des  Etats  , qu’il  serait 
peut-être  plus  facile  à l’historien  de  démontrer 
que  l’intolérance  des  chefs  pour  des  objets 
d’économie  politique  , a plus  fait  verser  de 
sang  , renversé  de  trônes , anéanti  de  peuples 

que  les  passions  privées  des  chefs  des  na- 
tions ( 1 ). 

Sans  parler  de  T y r , de  Carthage  et  de  Rome  ; 
Venise,  la  Hollande  , /’ Angleterre , l’Espagne  , 
le  Portugal  , la  Suède  , le  Dannemarck  , la  ré- 
volution des  États-Unis  , rappellent  des  guerres 
affreuses  dont  le  feu  brûle  encore  sans  inter- 


( i ) Cela  est  si  vrai  pour  la  France  , que  Flnstoire 
particulière  du  fisc  pourrait  former  exactement  celle 

des  époques  de  toutes  les  guerres  depuis  le  quinzième 
siècle. 
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ruption  depuis  tant  de  siècles  , et  toujours  pour 
des  denrées  ou  objets  commerciaux  ( 1 ) , dont 
les  uns  ou  les  autres  voulaient  la  jouissance 
ou  la  vente  exclusive  , ou  pour  l’empire  des 
meis,  que  le  Dieu  du  monde,  cependant,  a 
laissé  libre  comme  l’air  pour  toutes  les  nations 
fixées  sur  le  globe. 

Cette  recherche  serait  digne  d’un  Tacite,  d’un 
Montesquieu  , d un  Raynal , pour  l’instruction 
des  hommes  et  des  gouvernails  : l'ouvrage 
serait  un  monument  précieux  , historique 
en  même  tems  qu’un  bienfait  pour  les  na- 
tions policées  ; puissent  les  héritiers  de  leurs 
plumes  , s ils  existent  , offrir  a l’histoire  et  à 
leur  patrie  un  si  généreux  tribut  i 

Tous  les  chefs  des  nations  sous  les  noms  de 
rois  , d’empereurs  , dictateurs  , consuls  , pro- 
phètes , sultans,  protecteurs,  papes,  princes, 
ducs  et  seigneurs  , tous  ceux  enfin  qui  ont 
pu  exercer  la  souveraineté  sur  les  peuples  , 
ont  eu  le  plus  grand  soin  de  maintenir  leurs 


( i ) La  longue  et  terrible  guerre  entre  l’Espagne 
et  1 .A.  i&leterre  pour  le  bois  du  Brésil  , pour  les 
harengs  , les  baleines  , les  morues  , les  épiceries  , les 
bois  précieux  des  Indes,  les  blés,  etc.  etc.  etc. 
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sujets  dans  Y isolement  avec  les  peuples  étian- 
gers  , de  défendre  la  vente  de  certaines  de 
leurs  denrées  ou  produits  industriels  , et  1 im- 
portation de  leurs  objets  commerciaux , de 
constituer  enfin  leur  état  politique  , par  des 
lois , par  des  espions  , et  par  l’opinion  pu- 
blique de  leur  pays  , comme  s’ils  eussent  été , 
de  droit  naturel , les  ennemis  nés  des  autres 
peuples  ; tous  ont  perpétuellement  cherché  les 
occasions  d’augmenter  leur  fortune  au  préju- 
dice des  autres  États , en  excitant  les  gouver- 
nemens  étrangers  au  ressentiment  ou  à la 
guerre  par  des  refus  , ou  par  des  concussions 
pour  la  vente  exclusive  de  certains  objets  : tous 
enfin  ont  regardé  comme  un  triomphe  dans 
l’art  de  gouverner,  d’avoir  pu  faire  beaucoup 
de  tort  ou  de  mal  à une  nation  voisine,  pour 
augmenter  leur  puissance]  personnelle  et  poli- 
tique. 

Si  quelquefois  des  traités  de  paix  ont  fait 
souscrire  des  traités  de  commerce , les  articles 
ont  été  rédigés  de  part  et  d’autre  avec  une  telle 
ambiguité , que  chacune  des  puissances  con- 
tractantes se  réservait  in  petto  et  à dessein  , 
l’occasion  de  recommencer  la  guerre  , aussi-tdt 
que  la  misère  des  peuples  aurait  lait  paraître 
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quelque  aisance,  aussitôt  que  les  adolescens 
pourraient  augmenter  ou  compléter  les  armées, 
afin  de  détruire  entièrement  le  commerce  de 
la  puissance  rivale  , et  s’en  approprier  les  dé- 
pouilles ou  les  avantages. 

• Quand  les  rois  ont  été  trop  lents  à susciter  la 
guéri e , la  terrible  passion  de  l’intérêt  privé  a 
soufflé  le  feu  de  la  guerre  dans  l’esprit  des  rois. 
Les  ministres,  les  négociais,  les  armateurs  et 
-i.es  manufac tui îe t s , cliacun  , sous  les  divers 
prétextes  qui  les  concernent,  excitaient  à dé- 
clarer la  guerre. 

Les  ministres  , parce  qu’en  tems  de  paix  , les 
dépenses  ne  sont  ni  variables  , ni  secrctes  , ni 
extraordinaires  ; parce  que  la  passion  de  briller 
comme  lraoile  liomme  , de  devenir  necessaire  , 
de  dispenser  cies  faveurs  et  des  places  et  d’ac- 
ci  entre  son  ci  édit,  tourmente  nécessairement 
ou  ministre  peu  venu,'  parce*  qu  enfin  pour  les 
courtisans  et  les  ministres,  une  paix  trop  longue 
est  une  insuportable  monotonie. 

Des  négocians , parce  que  ne  considérant  que 
leur  pécule,  ils  fesaient  tous  leurs  efforts  pour 
écarter  la  concurrence  des  négocians  étrangers, 
vendre  à meilleur  compte  leurs  marchandises 
mfeneuies , aux  nationaux  , aux  colons  des 
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Indes  , et  aux  États  liés  d’intérêt  par  des  traités 
de  commerce. 

1 ’tK* 

Des  armateurs , parce  qu’ils  voyaient  sans 
cesse  dans  leurs  ports  recevoir  des  chargemens 
multipliés  , à moindre  frais  pour  le  Iret  , et 
avec  les  conditions  d’une  plus  grande  sûreté 
et  célérité. 

Des  manufacturiers  , parce  cjue  l’intérêt  en  ex- 
cite beaucoup  à une  intolérance  odieuse;  chacun 
d’eux  en  général  voudrait  avoir  un  privilège 
exclusif  pour  sa  manufacture  ( 1 ) , afin  de 
continuer  le  même  train  de  fabrication  et  de 
bénéfice  ; parce  qu’ils  jettent  les  hauts  cris 
quand  ils  voyent  importer  des  marchandises 
mieux  fabriquées  et  à meilleur  marché  , parce 
qu’ils  voudraient  voir  concentrer  dans  la 
France  toutes  les  matières  premières  qui  leur 
servent , afin  de  profiter  du  vil  prix  et  vendre 
au  plus  haut  prix  possible  leurs  marchandises 
aux  nationaux  et  aux  étrangers. 

Tantôt  des  lettres  concertées  avec  les  inten- 
dans  , ou  de  longues  doléances  de  sociétés  com- 
merçantes ou  manufacturières  , annonçaient 


( I ) Comme  les  Van-Robez  a 20  lieues  île  rayons 
^Abbeville. 
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aux  corps  des  marchands  et  aux  ministres  , 
qu’un  navire  étranger  avait  versé  une  quantité 
immense  de  marchandises  prohibées  ; tantôt  on 
proclamait  la  perte  de  la  marine  marchande  , 
parce  que  des  navires  hollandais  fesaient  tous 
les  chargemens  , tandis  que  les  navires  natio- 
naux en  expectaient  inutilement  ; tantôt  c’était 
une  insulte  faite  au  pavillon  , et  il  n’en  fallait 
pas  davantage  pour  allumer  tous  les  foudres  de 
la  guerre , si  on  se^sentait  fort  : les  traités  de 
commerce  et  de  paix,  étaient  rompus;  les  am- 
bassadeurs , les  consuls  renvoyés  ou  chassés,  etc. 
On  combattait  à outrance , avec  des  frais  im- 
menses, en  faveur  du  commerce , après  avoir  ruiné 
la  marine  , le  commerce  , décimé  la  population  , 
et  ootenu  seulement  pour  tout  avantage  riion - 
liCiir  de  quelques  champs  de  bataille  , pris  ou 
coulé  a fond  quelques  vaisseaux  de  ligne  avec 
tous  les  braves  qui  les  montaient. 

L’Angleterre , la  France , la  Hollande  et 
1 Espagne  ont  donné  ce  sinistre  spectacle  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  Tous  les  fléaux  et 
les  désastres  successifs  et  continus  qui.  accablent 
et  déchirent  les  hommes  depuis  si  long-tems, 
sont  les  effets  immédiats  et  positifs  des  maximes 
impies  par  lesquelles  tous  les  gouvernans  9 


dès  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  , isolent 
leur  cause  et  leurs  intérêts,  de  ceux  des  peuples , 
par  lesquelles  iis  mettent  aussi-tôt  une  barrière 
élevée  ou  formidable  entre  les  peuples  et  leurs 
palais  ; par  lesquelles  enfin , ils  viennent  à bout 
de  faire  consacrer  en  maxime  politique , judi- 
ciaire , et  sur  - tout  en  opinion  publique  , que 

/ 

le  sort  de  leurs  Etats  dépend  essentiellement 
de  l’accomplissement  de  leurs  volontés,  de 
l’aggrandissemem  de  leur  fortune,  de  l'accu- 
mulation de  leurs  richesses  , et  du  maintien 
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de  leur  puissance  par  leurs  peuples. 

Les  plus  heureux  et  les  moins  haïs  sont  ceux 
qui  savent  mieux  déguiser  , ou  confondre  leur 
cause  dans  la  cause  commune  : mais  tel  a tou- 
jours été  l’évangile  sacré  des  gouvernans , si 
on  en  excepte  Cyrus  , Trajan  et  Henri  IV. 

L’excitation  à la  haine  de  nation  à nation 
est  un  des  plus  grands  crimes  qu’un  ministère 
puisse  commettre  : le  gouvernement  d’un  peuple 
libre  qui  s’en  rendrait  coupable,  manifesterait 
des  passions  privées  et  la  dégénération  morale 
et  politique  de  sa  nation  qui  le  souffrirait;  le 
prohibitisme  est  en  lui-même  une  sorte  de 
déclaration  de  guerre  contre  les  nations  étran- 
gères , un  ferment  de  guerre  civile  , et  de  révoltes 
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entre  les  citoyens  et  les  agens  du  gouverne- 
ment  prohibiteur. 

Dans  un  Etat  véritablement  libre  , les  actes 
du  gouvernement  doivent  s’accorder  avec  les 
principes  du  contrat  - social  , u qui  donne  à 
*»  ^nut  citoyen  le  droit  de  jouir  de  ses  biens  , 
**  de  son  revenu  . du  fruit  de  son  travail  et 
jj  de  son  industrie  n. 

Le  prohibitisme  déchire  ces  lignes  sacrées. 

Déjà  les  partisans  de  ce  système  invoquent 
le  contrat-social  même,  pour  justifier  les  pro- 
hibitions par  la  nécessité  et  la  justice  des  im- 
pôts. Ils  ne  peuvent  nier  en  principe  qu'un 
impôt , pour  être  juste  et  avoué  par  l’acte 
constitutionnel,  doit  etre  réparti  avec  égalité 
sur  r universalité  des  citoyens  ; or,  en  est  - il 
de  plus  arbitraires  , de  plus  capricieux  ou  de 
plus  funestes  , que  ceux  produits  par  les  prohi- 
bitions , qui  ne  comprenant  que  quelques  par- 
ties des  choses  nécessaires  , usuelles  et  indus- 
trieUes  , foulent  ou  vexent  évidemment  des 
citoyens  , tandis- que  d’autres  plus  riches  par 
leur  industrie  et  par  leurs  productions  , ne 
payent  aucuns  droits  d’importation  et  d’expor- 
tadon  ? Cet  état  de  choses  seul  que  personne 
ne  peut  nier  , transforme  le  prohibitisme  en 


- (>>)  . _ 
une  violation  du  pacte  social  et  des  lois  qui 

en  dérivent. 

Ce  premier  motif  présente  déjà  par  lui- meme 
une  assez  grande  considération  pour  faire  au 
moins  hésiter  ceux  qui  de  bonne-foi  sont  at- 
tachés à la  constitution  de  leurs  pays  ; mais 
ce  moyen  qui  eût  attiré  l'attention  des  sénats 
institués  par  Solon  ou  Lycurgue  ne  ferait 
pas  fortune  dans  les  têtes  des  gouvernans 
de  l'Europe  au  dix-huicme  siècle.  Il  faut 
donc  recourir  à une  logique  qui  sera  mieux 
accueillie  peut-être,  celle  de  l'intérêt  des  États 
qui  ne  sont  pas  prohibé  leurs  , sous  le  double 
rapport  de  la  prospérité  publique  et  du  main- 
tien de  la  puissance  des  gouvernails. 

Défendre  d'exporter  une  chose  , c'est  com- 
mettre une  injustice  envers  les  citoyens  qui 
en  sont  propriétaires  , c'est  réduire  sa  con- 
sommation entre  les  nationaux,  et  conséquem- 
ment en  diminuer  la  masse  d'une  quantité 
égale  à celle  que  le  commerce  étranger  au- 
rait pu  acheter  : réduire  les  produits  d'une 
chose  utile  à un  État,  c'est  réduire  la  main- 
d'œuvre  des  ouvriers  , entraver  l'industrie  , 
attenter  à la  propriété  , c'est  s'exposer  à voir 
les  étrangers  venir  vendre  , par  fraudes  ou  en 
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venu  de  traités  publics  , cette  même  chose 
produite  par  leur  industrie  ; c’est  enfin  payer 
les  proprietaires  et  les  ouvriers  etrangers  , 
en  vexant  les  propriétaires  et  ouvriers  na- 
tionaux. 

En  défendant  d’importer  on  défend  ce 
qu’tm  ne  peut , ce  qu’on  n a jamais  pu  em- 
pêcher : la  fraude  a encore  plus  de  bayes  et 
de  ports  que  les  gouvernemens  prohibiteurs  ; 
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on  provoque  des  inqùisitions  odieuses  chez  les 
citoyens  ; on  hâte  la  démoralisation  du  peuple. 
Les  lois  du  législateur  , et,  sur-tout  les  glaives 
du  sbire  , restent  sans  effet  à la  vue  de  l’or, 
ou  d’un  butin  qui  en  fournit. 

En  défendant  d’importer,  on  favorise  les  mar- 
chands étrangers  , qui  n’en  vendent  pas  moins, 
et  les  fraudeurs  nationaux,  tandis  que  Thon- 
nete  marchand  , fidèle  aux  réglemens , acquitte 
de  grands  droits  , et  ne  supporte  qu’avec 
perte  la  concurrence  du  marchand  qui  bé- 
néficie par  la  fraude. 

En  défendant  d’importer  , on  rompt  les  réci- 
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procites  commerciales , on  expose  des  mar- 
chands nationaux  à perdre  leurs  fonds  chez 
F étranger  , ou  à attendre  deux  ou  trois  ans  , 
tandis  qu’avec  la  liberté  d’importer  , ils 
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raient  pu  recevoir  en  échange  des  marchandise* 
prohibées  , et  donner,  par  cette  rentrée,  une 
plus  grande  activité  au  commerce  intérieur. 

Le  prohibitisme  fait  établir  un  code  arbi- 
traire , injuste  et  dispendieux.  11  faut  néces- 
sairement salarier  de  nombreuses  légions  ar- 
mées , instituer  des  places  sédentaires  , des 


régies  correspondantes  avec  le  ministère,  dont 

les  fonctions  sont  nécessairement  d’exciter  à 
* 

une  surveillance  continue  , c’est-à-dire  à des 
perquisitions  domiciliaires  , à des  poursuites 
judiciaires  pour  rébellion  ou  pour  fraude  ; 
dont  les  principes  nécessaires  sont  d’attribuer 
des  récompenses  aux  commis  qui  font  le  plus 
de  mal,  de  procès  , de  prises  et  de  coupables; 
dont  l’intérêt  sans  cesse  cupide  est  de  por- 
ter le  ministère  à augmenter  les  tarifs  selon 
les  degrés  d’abondance  de  telle  ou  telle  mar- 
chandise , d’épier  les  produits  terriers  ou  in- 
dustriels nouveaux  qu’on  exporte  avec  fré- 
quence , pour  les  comprendre  aussi-tôt  dans 
les  registres  et  tarifs  douaniers,  avant  même 
que  les  artisans  et  les  cultivateurs  soient  avertis 
de  cette  nouvelle  fiscalité. 

On  ne  sait  que  trop  par  l’expérience  des 
tems  passés  et  des  tems  révolutionnaires , qu'il 
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r,e  faut  que  des  prétextes  aux  commis  fis- 
caux , pour  tourmenter  les  commerçans  , et 
cependant  presque  toutes  les  nations  ont 
des  productions  qui  sont  propres  à leur  sol, 
ou  des  inventions  uniquement  exercées  chez 
elles  : par  le  prohibitisme  on  établit  iuo-es  des 

CD 

. produits  de  leur  sol  ou  de  leur  industrie  , des 
commis  ignorans  , passionnés  ou  corrompus  , 

et  des  chefs  que  la  régie  tourmente  sans  cesse 

« 

pour  faire  des  prises.  Les  uns  et  les  autres  at- 
testent par  des  procès-verbaux  que  les  mar- 
chandises sont  prohibées;  l’amende  pécuniaire 
et  la  saisie  repoussent  à jamais  des  ports  inqui- 
siteurs , le  négociant  qui  a fait  de  bonne  foi  des 
spéculations  licites  sur  ces  mêmes  marchandises. 

L’Angleterre  est  réputée  avoir  le  plus  bel 
étain  de  1 Europe , des  ouvrages  d’acier,  des 
étoiles,  des  cartons  d’apprêt,  des  ouvrages 
en  cuiis,  dont  on  croit  bien  reconnaître  les 
caractères  distinctifs.  Un  navire  étranger 
cependant , peut  importer  en  France  de  l’é- 
tain au  Japon  ou  d’Allemagne  , des  étoffes 
oe  Lyon  ae  la  garance  de  Normandie 
des  cartons  de  Liège  ou  de  Busges  , des 
ouviages  d acier  de  Paris,  et  éprouver  toutes 
les  ligueurs  du  prohibitisme. 
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Le  citoyen  Delislc  , l’un  des  plus  célèbres 
artistes  que  la  France  possède  pour  Fart  des 
papeteries , est  parvenu  à faire  des  cartons 
d’apprêt  que  dliabiles  manufacturiers  ont 
pris  pour  des  cartons  anglais.  Le  citoyen  d’Am- 
bourney , agriculteur  célébré  , a cultivé  près 
de  Rouen , de  la  garance  qui  a été  soumise  aux 
épreuves  les  plus  strictes  , et  a été  jugée  égale 
à celle  de  Hollande. 

On  fabriqA  tous  les  jours  à Lyon  et  à' 
Paris  , des  étcJÎFès  que  l'on  qualifie  et  marque 
anglaises  , parce  que  malheureusement  tel 
est  encore  le  ton  de  l’opinion  et  de  l’esprit 
public. 

L’épée  magnifique,  en  acier,  qui  fut  donnée 
au  marquis  de  Bouillé  , à Londres  , avait  été 
faite  au  faubourg  S.  Antoine  à Paris. 

On  voit  donc  qu’en  défendant  avec  tant 
de  sévérité  les  ouvrages  anglais  , on  étouffé 
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l’industrie  et  le  commerce  des  nationaux , 
parce  que  l’Angleterre  n’en  fournit  pas  moins 
par  la  fraude,  dont  les  ressorts  et  les  canaux 
sont  presque  toujours  placés  dans  les  bu- 
reaux mêmes  des  douaniers  ; parce  que  les 
marchands  qui  tiennent  les  marchandises 
anglaises  , s’adressent  aux  lieux  secrets  de* 
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fraudeurs  ,*  à leurs  banquiers  , à Londres  ou  à 
Paris  , qui  assurent  les  marchandises  à leur 
destination  , comme  on  assure  les  cargaisons 
des  navires. 

Par  ces  transactions  cachées  , par  ce  com- 
merce frauduleux,  les  artistes,  les  manufac- 
turiers français  , végètent  ou  se  consument  en 
frais  et  en  efforts  inutiles  , pour  faire  passer 
leurs  ouvrages  : le  marchand  qui  les  achète  , 
profite  du  grand  mobile  de  d’opinion  , et 
achète  bien  moins  cher  les  superbes  ouvrages 
de  France. 

En  vain  les  prohibiteurs  voudraient-ils  s’ap- 
puyer aujourd'hui  sur  un  esprit  public  diffé- 
rent.... Il  est  différent,  il  est  vrai,  mais  il  est 
pire.  Au  teins  des  rois  prohibiteurs,  on  trouvait 
des  marchandises  prohibées  dans  le  palais  du 
roi  , chez  tous  les  courtisans  , chez  les  fermiers 
généraux  , chez  tous  les  douaniers  ; on  en 
trouvera  eçncore  au  Luxembourg  , chez  les 
députés  qui  figurent  dars  le  monde  , chez  les 
régisseurs  , le;s  douaniers  , etc. 

Comme  au  tems  des  rois  le  Français  s’irrite 
par  les  défenses  ; en  cela  au  moins  il  s’annonce 
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fait  pour  la  liberté.  Le  gouvernement  qui  heurte 
ses  goûts  , ses  préjugés  ou  ses  opinions  , l’ex- 
cite 
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cite  au  contraire  à enjouir  avec  plus  de  passion. 
Il  en  est  pour  lui  des  étoffes  et  ouvrages  défen- 
dus, comme  d en  était  autrefois  des  livres  brûlés 
par  la  main  du  bourreau  : l’auteur  et  le  libraire 
étaientsûis  de  s enrichir  par  ces  imbécilles  arrêts. 

Le  ptohibitisme  , sous  ces  premiers  rapports, 

n est  donc  vexatoire  et  ruineux  que  pour  les 
nationaux. 

Les prohibiteurs  vulgaires  s’imaginent,  quand 
on  leur  fait  la  proposition  de  la  liberté  du  com- 
merce, que  les  étrangers  vont  accaparer  toutes 
les  denrées  et  productions  , réduire  le  peuple  à 
la  famine  et  les  manufactures  à l’abandon  ; ils 
invoquent  aussi-tôt  le  secours  des  barrières  et 
les  légions  de  commis  , pour  conserver  leur 
négoce , ou  pour  éviter  des  crises  qui  n’existent 
que  dans  leur  imagination. 

Si  parmi  ceux  qui  figurent  dans  le  gouver- 
nement, il  en  est  qui  , de  bonne  foi,  ont  une 
telle  opinion  , s’ils  se  refusent  à tout  examen 
ultérieur  pour  se  désabuser  ; si  sans  raison  et 
sans  motifs  approfondis  ils  opposent  leur  opi- 
nion aux  principes  , de  tels  hommes  seront 
mieux  placés  près  de  leur  champ  pour  le  cul- 
tiver, que  sur  les  sieges  du  gouvernement. 

^ Soyez  plutôt  maçon,  si  c’est  votre  métier. 
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S’il  en  est  d’autres  qui  ne  soient  pas  éloignés 
des  principes  de  la  liberté  , mais  chez  qui 
l’habitude  de  gouverner  l’emporte  , il  faut  leur 
exposer  que  la  crainte  des  accaparemens  étran- 
gers , n’est  quun  fantôme , dont  les  ministres 
et  les  rois  en  Europe  se  sont  toujours  servi 
pour  assouvir  leur  passion  , pour  faire  la  guerre 
selon  les  circonstances , et  par-tout  pour  acca- 
bler d’impôts  , à leur  profit  personnel , le  peuple 
quils  dominaient,  cofeme  les  prêtres  se  sont 
servi  des  mots  diable  et  enfer  pour  dominer  , 
vexer  , et  vectigaliser  leurs  fidèles  ; comme 
les  révolutionnaires  - terroristes  se  sont  servi 
des  noms  royalistes  , fédéralistes  , suspects  et 
alarmistes , pour  assassiner  , spolier  , empri- 
sonner et  ruiner  les  malheureux  français. 

La  nation  française  ne  fait  le  commerce 
que  comme  toutes  les  autres  nations  d Europe  , 
c’est-à-dire  pour  des  productions  de  son  crû 
et  de  son  industrie,  et  pour  de  1 argent,  en  corn, 
plément  des  échanges.  Par  ses  richesses  fon- 
cières et  industrielles  , elle  possède  au  moins 
autant  qu’aucune  autre  nation,  sa  portion  iela- 
tive  de  ce  signe  commun  qui  fait  tant  agir  e, 

qui  tourmente  tant  les  hommes. 

Elle  a des  besoins  impérieux,  annuels  et 
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journaliers  de  subsistance  , et  d objets  d éco- 
nomie domestique  : l’ordre  de  son  économie 
générale  intérieure  est  formé  de  manière  que 
tous  les  citoyens  entr’eux  se  fournissent  réci- 
proquement les  choses  nécessaires  à la  vie 
et  aux  usages  ; le  soin  de  la  subsistance  com- 
mune, des  besoins  réels  ou  factices,  ne  doit 
jamais  être  excité  par  le  gouvernement  ; Inex- 
périence même  atteste  que  la  chose  publique 
n’a  jamais  été  dans  un  meilleur  état  , que 
quand  le  gouvernement  n’a  fait  que  protéger  , 
et  ne  s’est  pas  mêlé  du  commerce  et  des  subsis- 
tances. 

Les  laboureurs  sèment  et  récoltent , les  ma- 
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nufacturiers  dirigent  leurs  ateliers  , les  pêcheurs 
pêchent  sur  les  mers  et  les  rivières,  les  boulan- 
gers (i)  achètent  les  blés  ou  farines  et  font  le 
pain,  les  bouchers  approvisionnent  de  viande  , 
les  marchands  d’étoffes , de  vêtemens  ; les  vi- 
gnerons travaillent  aux  vignes  ; tous  les  artisans 
enfin  se  livrent  à leurs  métiers  respectifs  , sans 
attendre  que  des  officiers  publics  désignent  la 


( i ) Excepté  à Paris  où  le  gouvernement  fait  le 
mener  le  plus  scabreux,  celui  d’être  le  boulanger  dt 
8 a 900,000  âmes. 
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quantité  ou  la  qualité  de  leurs  travaux;  chacun 
s’approvisionne  , parce  que  chacun  possédé  une 
partie  d’or  ou  d’argent , supplétif  des  échanges. 

Peut-on  raisonnablement  présumer  et  allé- 
guer que  , si  le  commerce  était  libre  , les  étran- 
gers enlèveraient  les  denrées  nécessaires  et  les 
matières  premières?  peut-on  supposer  qu’une 
nation  , même  la  plus  riche  de  l’Europe  , se 
détermine  à acheter,  20  liv. , le  quintal  de  blé  , 
quand  le  prix  commun  du  commerce  ne  le 
porte  qu’à  10  liv.?  peut-on  supposer  que  l’é- 
tranger , pour  ruiner  nos  manufactures , achètera 
S liv  nos  laines , quand  par  les  draps  fabri- 
qués , elles  ne  valent  que  3o  sols  ? a-t-on  un  peu 
réfléchi  sur  tous  les  millions  et  milliards  qu’il 
faudrait , sur  le  haut  prix  progressif  qu’y  met- 
taient les  nationaux,  sur  le  retour  dans  nos 
ports  de  ces  mêmes  blés  ou  laines  ? car  dans 
tous  les  pays  , le  négociant  se  sauve  à travers 
les  tempêtes  ministerielles  , et  aborde  avec  in- 
trépidité tous  les  ports  où  il  trouve  à augmenter 
sa  fortune. 

On  conçoit  que  des  ministres  des  Etats  de 
Genève  , de  Lucques  , de  Gênes  , de  S.  Marin  , 
ayent  de  tels  principes  , parce  que  leurs  appré- 
hensions pourraient  mieux  se  réaliser  ; mais  les 
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mettre  en  avant  pour  la  France , c’est  abuser  de 
sa  raison  ou  de  son  autorité. 

Je  dis  plus  , il  ne  faudrait  qu’une  pareille 
coalition  pour  réparer  promptement  tous  les 
désasties  de  la  France r et  y répandre  l’or  im- 
mense que  le  gouvernement  a prodigué  par 
son  système  héréditaire  de  prohibitions  , pour 
le  seul  article  des  g retins , et  par  la  guerre  ter-* 
rible  qui  a dévoré  le  commerce  et  les  hommes. 

La  liberté  du  commerce  produit  incontesta- 
blement l’abondance  ; l’abondance  des  choses 
produites  excite  aux  spéculations  , et  toujours 
elles  se  forment  dans  les  lieux  où  l’on  jouit 
d une  plus  grande  liberté  : l’étranger  , de  son 
cote,  éprouvé  le  désir  des  spéculations  et  le  be- 
soin des  échanges  ; il  met  souvent  dans  le  com- 
merce des  objets  dont  on  ignorait  l’usage  , qui 
favorisent  1 industrie  nationale  , ou  augmentent 
les  jouissances  de  la  vie  et  les  objets  d'échange. 

La  liberté  de  disposer  de  sa  chose  au-dedans  , 
ou  chez  1 étranger,  fait  nécessairement  aug- 
menter et  multiplier  les  produits  de  l’agricul- 
ture et  des  arts  ; la  concurrence  causée  pa&r  cette 
libeité  , fait  perfectionner  les  ouvrages  indus- 
triels et  augmenter  les  récoltes. 

Nous  voyons  par-tout  que  le  débit  plus  ou 
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mollis  dttif  des  denrées  , fut  toujours  la  cause 
plus  ou  moins  active  de  la  reproduction  de 
ces  mêmes  denrées , parce  qu’en  aucun  pays  le 
peunle  ouvrier  n’a  travaille  au-dela  de  ses  be- 
soins immédiats  et  d’échange  , que  dans  la 
confiance  de  trouver  le  débit  des  choses  super- 
flues qu’il  sait  œuvrer  ou  faire  produire  à la 
terre. 

Ainsi  l’agriculture  et  les  arts  prospèrent  et 
diminuent  graduellement , en  raison  meme  des 
débits  que  les  agriculteurs  et  artisans  trouvent 
dans  les  villes  plus  ou  moins  populeuses. 

Dans  quel  pays  de  la  France  l’agriculture 
est-elle  plus  florissante  et  à de  plus  longues  dis- 
tances, qu’aux  environs  de  Paris  ? 

Les  rayons  de  cette  prospérité  diminuent 
proportionnellement  autour  de  la  ville  d’Or- 
léans. Ils  sont  moindres  encore  auprès  de 
Bourges  et  Poitiers  ; ils  ne  sont  presque  pas 
sensibles  auprès  de  Cbateauroux , entouié  de 
plaines  incultes  et  désertes. 

Le  gouvernement  qui  entend  bien  les  inté- 
rêts de  l’État  qui  lui  est  confié*;  qui  est  bien 
pénétré  de  la  maxime  politique,  que  la  richesse 
d’un  État  consiste  dans  la  richesse  des  citoyens 
et  non  dans  celle  des  chefs  de  l’État , doit  donc 
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s'attacher  à aggrandir  le  débit  des  denrées  et 
des  marchandises  par  le  commerce  avec  /'  étranger . 
La  liberté  seule  peut  opérer  de  tels  effets  : car 
le  prohibitisme  comprime  £t  neutralise  l'indus- 
trie ; le  supperflu  qui  reste  en  stagnation  ou  qui 
s'avarie , à la  longue  , occasionne  le  bas  prix 
des  choses  prohibées  ; ce  bas  prix  décourage 
les  hommes  producteurs  , et  l'État  qui  est  ainsi 
gouverné , est  exposé  périodiquement  à l'hu- 
miliante condition  d’acheter  ce  qu’il  aurait  pu 
vendre  en  jouissant  de  l'abondance. 

On  a cru  favoriser  grandement  le  commerce  , 
en  conservant  pour  ses  ateliers  des  matières 
premières.  Cette  prétendue  sollicitude  a valu 
souvent  aux  ministres  des  éloges  économiques 
et  même  académiques  ; mais  avec  un  peu  de 
réflexion , il  était  facile  de  voir  qu'en  favorisant 
la  classe  des  manufacturiers^  qui  n’en  favori- 
saient pas  plus  pour  cela  leurs  ouvriers  ) , on 
maintenait  dans  la  médiocrité  , dans  1 indi- 
gence ou  la  misère  , une  foule  innombrable 
de  cultivateurs  et  d'ouvriers  employés  aux 
premiers  travaux  de  la  chose  produite. 

En  défendant  l'exportation  des  laines  , on 
favorise  |es  fabricans  , il  est  vrai  , mais  on 
force  les  cultivateurs  à donner  à un  prix  si  bas 
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leur  laine  , qu’ils  ne  prennent  que  peu  de  soin 
pour  en  faire  produire.  Cette  indifférence  na- 
turelle et  légitime  diminue  une  masse  précieuse 
d’excellent  engrais  ; la  moindre  quantité  de 
blé  à ensemencer  et  à moissonner  , diminue  le 
tra\  an  des  ouviieis  pour  labourer  , moissonner 
et  battie  les  grains  ; une  intempérie  locale  pro- 
duit, plutôt , une  disette  toujours  funeste  aux 
cités  et  aux  campagnes. 

Les  cultivateurs  élèvant  moins  de  bêtes  à 
laine  , il  en  résulte  moins  de  viande  pour  la 
consommation  , moins  de  cuirs  pour  toutes  les 
fabrications  usitées  , plus  d’oisifs  et  de  malheu- 
reux ; tel  est  le  résultat  d’une  opération  toujours 

suivie  , toujours  réclamée  , souvent  blâmée  dans 
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le  ministère  de  Colbert , et  que  le  directoire  et 
le  corps  législatif  adoptent  encore  , comme  prin- 
cipe de  la  meilleure  économie  politique. 

On  doit  être  étonné  , sans  doute  , que  l’an- 
cien  gouvernement  qui  a possédé  des  hommes 
éclairés  , qui  avait  l’exemple  du  vaste  aggran- 
dissement  des  marchés  d’Europe  par  ses  rela- 
tions libres  avec  les  Indes  orientales  et  occiden- 
tales , qui  a pu  juger  des  grands  effets  que  les 
marchandises  de  ces  contrées  avaient  opérés  sur 
notre  commerce  , notre  aisance  et  notre  indus- 
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trie  , qui  avait  lui  - même  institué  des  ports 
francs  , ou  régna  constamment  /’  abondance  et 
l'affluence  des  étrangers , ait  continué  de  main- 
tenir et  d’aggraver  le  poids  onéreux  et  avi- 
lissant de  la  fiscalité.  Mais  cette  conduite  natu- 
relle ou  ordinaire  sous  un  monarque  qui  ne 
jugeait  les  choses  que  par  les  yeux  de  ses  mi- 
nistres , et  d’après  les  sommes  immenses  que 
procuraient  les  droits  prohibitifs  , étonne  au  der- 
nier degré , dans  le  nouveau  régime  , quand  on 
* 

considère  que  le  corps  législatif  et  le  directoire , 
composés  d’hommes  en  général  sur  lesquels  pe- 
saient les  chaînes  du  fisc  , suivent  ou  proposent 
non  - seulement  les  mêmes  erremens  , mais 
encore  ajoutent  aux  rigueurs  anciennes  , et 
semblent  avoir  adopté  le  plus  funeste  des  sys- 
tèmes , celui  d’une  concentration  de  choses 
produites  par  la  France , dans  la  France  même. 

Faut-il  donc  être  illuminé  ou  avoir  vieilli 
sur  l’histoire  du  commerce  des  nations  , pour 
sentir  que  si  les  rois  avaient  maintenu  avec 
sévérité  toute  espèce  d’importation  , nous  se- 
rions encore  vêtus  des  bures  ou  étoffes  gros- 
sières  que  portèrent  les  premiers  moines  ? 
n’est-ce  pas  aux  bienfaits  de  l’importation  des 
beaux  ouvrages  des  Chinois  et  des  Indiens 
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asiatiques  que  nous  devons  l'imitation  et  la 
supériorité  de  nos  vernis  * de  nos- porcelaines , 
de  nos  toiles  sur  les  mêmes  marchandises  des 
Indes  et  du  Japon  ? N’est-ce  pas  aux  laines 
fines  d’Espagne  , que  nous  devons  les  célèbres 
manufactures  de  Louviers , ElbeujE,  Sédan?  etc. 

Notre  quincaillerie  serait  - elle  aussi  par- 
faite , si  la  fraude  ou  les  traités  de  commerce 
ne  nous  avaient  pas  fait  connaître  les  plus 
beaux  ouvrages  en  acier  des  Anglais  ? 

Les  peuples  se  stimulent  réciproquement 
comme  les  artistes  du  même  genre  : c’est 
donc  encourager  et  exciter  au  travail,  que  de 
recevoir  les  produits  de  l’industrie  étrangère. 

Nous  avons  eu  assez  long-tems  la  preuve 
que  les  manufacturiers  français  se  sont  tou- 
jours reposés  sur  le  système  des  corporations  , 
sur  les  reglemens  et  les  barrières  du  fisc  : 
ils  criaient  sans-cesse  , en  voyant  entrer  des 
marchandises  prohibées  , mais  ils  continuaient 
leur  ancien  train  ; ils  fesaient  faire  avec  des 
bras  ce  que  les  étrangers  fesaient  avec  des 
machines.  ' 

1 a politique  , par  ses  traités  , a heureuse- 
ment  dérangé  leurs  habitudes,  et  réveillé  leur 
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indolence  : ils  ont  senti  la  nécessité,  pour  sou- 
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tenir  la  concurrence , d'avoir  aussi  des  ma- 
chines , de  perfectionner  leur  ouvrage;  l in- 
dustrie nationale  a depuis  rivalisé  et  souvent 

• • ' 

surpassé  les  nations  qui  avaient  invente. 

Il  y a peu  de  villes  en  Europe  où  Ton  ait 
porté  plus  loin  quà  Paris  l'art  des  verrn^  des 
ameublemens , des  broderies  , de  1 horlogerie  , 
de  l'orfèvrerie  , etc.  ; le  perfectionnement  de 
ces  arts  est  dû  d'un  côté  à nos  relations  com- 
merciales avec  l'étranger  , et  de  l’autre , à 
l'émulation  entre  les  artistes  , et  à la  concùi- 
rence  avec  ceux,  des  autres  nations. 

Cependant,  si  par  l’effet  d'une  révolution 
( car  en  fait  de  révolution  on  peut  tout  sup- 
poser ) , les  principaux  quartiers  de  cette  ville 
se  fussent  autrefois  isolés  , et  eussent  gardé 
entr  eux  une  violente  antipathie  , telle , par 
exemple  , que  celle  que  les  ministres  de  fiance 
et  d'Angleterre  n’ont  cessé  d'exciter  entie  les  deux 
nations  ; s'ils  eussent  respectivement  institué 
des  jurandes  , des  maîtrises  , et  sur-tout  des 
commis  et  des  barrières  , pour  ne  rien  rece- 
voir d'un  autre  quartier  ; les  vernisseurs  , les 
brodeurs,  les  horlogers,  les  orfèvres  , auraient 
continué  de  travailler  comme  leurs  pères  : mais 
la  libre  communication  des  marchandises  et 
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des  artistes,  mais  la  vue  des  beaux  vases  an- 
tiques  et  des  ouvrages  etrangers  , a successive- 
ment amené  le  perfectionnement  des  arts  ; tous 
les  artistes  respectivement  par  amour  pour  la 
gloire  , ou  par  l’intérêt , ont  travaillé  à per- 

fectl°Her  : les  artistes  traîneurs  ont  été  for- 
cés de  se  modeler  sur  les  meilleurs  ouvrages , 
afin  de  soutenir  leur  état  et  leurs  besoins. 

Ce  qui  est  dit  ici  de  Paris  est  d’une  exacte 

conséquence  pour  les  autres  villes  de  la  France, 

et  s’applique  également  à toutes  les  nations 
commerçantes. 

Les  effets  de  l’industrie  par  la  liberté  et  la 
concurrence  prennent  encore  un  plus  haut 
aegré  d intérêt  pour  les  productions  de  la 
terre  ; ils  répandent  l’aisance  parmi  les  hommes 
des  campagnes  , ils  soustraient  l’homme  la- 
borieux à l’indigence  ; ils  forcent  le  fainéant 
fi  se  livrer  à quelque  travail  ; ils  enrichissent  le 
proprietaire,  qui  pour  gagner  davantage  en- 
treprend des  améliorations  , essaye  des  cul- 
tures nouvelles  , invente  ou -simplifie  ses  pro- 
cédés ou  ses  instrumens  aratoires. 

L abondance  des  productions  dans  un  pays 
libic  fait  par  - tout  établir  des  ateliers  ou  des 
manufactures , parce  que  les  hommes  y cal- 
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cuîent  avec  juste  raison  que  s’ils  ne  vendent 
pas  aux  nationaux  , ils  vendront  sûrement  aux 
étrangers  , et  c'est  un  des  grands  avantages 
d’un  pays  libre  dans  ses  ports,  que  tout  s’y 
vend , parce  que  ce  qui  ne  convient  pas  aux 
marchands  d’une  nation  , conviendra  à ceux 
d’une  autre. 

c i 

Par  le  prohibitisme  , au  contraire  , on  voit 
par-tout  des  fonds  de  magasin  perpétuels  , 
parce  qu’en  réduisant  le  nombre  des  choses 
importées  , on  réduit,  par  la  même  raison,  le 
nombre  des  acheteurs,  c’est-à-dire,  les  heu- 
reux effets  de  la  concurrence.  Oue  l’on  cal- 
cule  le  mouvement  , le  travail  , l'industrieuse 
activité  d’un  peuple  riche  par  les  productions 
de  son  sol  et  par  son  industrie  , avide  de 
jouissance  et  de  fortune,  qui  jouit  d’une  en- 
tière liberté  du  commerce  , et  qu’on  le  com- 
pare avec  un  pays  plus  vaste  , où  les  denrées 
sont  fiscalisées  i°.  sur  le  sol  ; 20.  à la  moindre 
distance  de  leur  premier  , deuxième  ou  troi- 
sième déplacement  dans  l’intérieur;  3Ç.  par 

des  droits  excessifs  aux  limites  de  l’Etat 

la  différence  en  richesses  , en  bonheur  , et 
en  puissance  , sera  extrême  et  positive. 

Pendant  les  courts  instans  de  la  libre  ex- 
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portation  des  grains  en  France  , nous  avons 
vu  s’élever  plus  de  80  brasseries  ou  ateliers 
d’eau-de-vie  de  grain,  et  des  amidonneries  dans 
les  départemens  du  Nord  : les  pains  ou  marcs 
engraissaient  les  bêtes  à corne,  les  chevaux  , 
les  porcs  , les  volailles  ; les  amidonneries  , 
employaient  tous  les  grains  avariés  dans  les 
ports  , et  ceux  d’une  qualité  défectueuse  ; nous 
avions  un  grand  commerce  de  bierre  , d’eau- 
de-vie  dans  l’Âilemagne  , le  Nord  et  les  Co- 
lonies : le  blé  était  à bon  marché  dans  ces 
anciennes  provinces  ; dans  l’intérieur  , il  ne 
valait  pas  10  liv.  le  quintal,  et  dans  beau- 
coup d'endroits , en  1785  , 1786  et  1787  , 
011  ne  savait  qu  en  faire. 

Des  décrets  inconsidérés  ont  tari  ces  sources 

1 

précieuses  de  la  fortune  publique  et  privée  , et 
la  peine  de  mort  , au  tems  de  la  convention  , 
a été  le  comble  du  délire  anti-économique. 

La  Guienne  , sous  Louis  XIV  , possédait 
une  grande  et  riche  culture  en  tabac;  les  pro- 
prietaires  et  les  ouvriers  en  retiraient,  chaque 
année  , des  sommes  considérables  , parce  que 
le  tabac  y avait  une  excellente  qualité  ; Clerac  , 
Tonneins  , sont  encore  célèbres  ; l’avidité  des 
fermiers-généraux  et  le  gouffre  dévorant  de 
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Versailles , ont  fait  détruire , par  un  arrêt  pro- 
hibitif , cette  précieuse  culture  qui  fesait  vivre 
ou  enrichissait  plus  de  100,000  français. 

La  Flandre  offre  également  un  grand  exemple 
des  bienfaits  de  cette  liberté  : il  n y a pas  de 
contrées  en  Europe  où  on  cultive  plus  et  mieux 
les  lins  y pour  lesquels  on  jouit  dune  en- 
tière liberté  ; et  cependant  il  n’y  a pas  de  pays  , 
toutes  choses  égales  , où  on  ait  élevé  plus  de 
manufactures  et  perfectionné  davantage  les*  ou - 
vrages  en  lin  .*  ces  faits  qui  sont  authentiquas  , 
doiventcependantarrêterrattention d’un  gouver- 
nement prohibiteur.  Vingt  fois  les  gouverneurs 
autrichiens  ont  tenté  de  mettre  des  droits  à la 
sortie  de  ces  lins  ; jamais  ils  n ont  pu  vaincre 
l'opposition  et  les  raisons  des  flamands.  Les 
mêmes  raisons  de  culture  et  d encouragement 
existent  nour  les  colzas.  Les  proprietanes  , les 

x 

ouvriers  , les  artisans  et  les  manulactuners  , qui 
savent  bien  que  la  sortie  des  lins  en  Jilasse  est 
libre  , ne  s’avisent  pas  de  clabauder  pour  con- 
server des  matières  premières;  mais  au  contraire 
ils  redoublent  chaque  année  d’industrie,  pour 
fournir  et  au  commerce  étranger  et  au x fabriques 
locales ... 

Tel  eût  été  , tel  serait  le  sort  de  la  1 rance 
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relativement  aux  lins  et  aux  chanvres  , sans  le 
prohibitisme  ; nous  verrions  cette  culture  s’ac- 
croître et  faire  multiplier  les  ateliers  : quelle 
contrée  dans  le  monde  en  fournit  de  plus  beau 
et  ae  plus  apte  pour  les  belles  toiles  , que  les 
pays  de  Lanion  , Tréguier  , Tonneins  , Gre- 
sivaudan , les  vallées  d’Auvergne  et  de  Berry , 
tandis  que  par  ce  système  humiliant  pour  la- 
raison,  désastreux  pour  nos  intérêts,  nous  nous 
servons  de  lins  et  de  chanvres  étrangers  pour  nos 
toileries  et  le  service  de  la  marine! 

Cet  objet  seul  par  les  éminentes  qualités  de 
nos  chanvres  et  lins , ne  fait  pas  la  critique  , 

mais  la  satire  la  plus  honteuse  du  prohibi- 
tisme ( 1 ). 


(  *  1 ) Qjland  Louis  XIV  voulut  monter  une  marine 
puissante  , il  employa  , il  fit  encourager  la  culture  du 
chanvre  en  France  : l’Auvergne  seule  fournit  alors  les 
magasins  de  Toulon. 

Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  d’apprendre  comment 

1 illustie  comité  de  salut  publie  , qui  avait  composé,  outre 
un  de  ses  membres  président  de  droit , un  bureau  de 
savans , s y prit  pour  avoir,  tout-à-coup ,,  des  chanvres 
pour  la  marine.  Il  ne  s’arrêta  pas  aux  moyens  ordinaires 
des  chanvres  , mais  il  ordonna  des  recherches  et  des 
récompenses  pour  les  savans  qui  indiqueraient  les 
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Quelle  culture  en  France  a été  plus  animée  , 
plus  successivement  aggrandie  que  celle  de  la 
vigne , malgré  les  aides  et  les  commis  ; malgré  les 
arrêts  honteux  qui,  à chaque  disette , défendaient 
déplanter  de  la  vigne  et  de  cultiver  celles  aban- 
données depuis  deux  ans  ? à quelle  autre  cause 
peut-on  attribuer  cette  culture  suivie  et  progres- 
sive , si  ce  n'est  à la  liberté  de  l’exportation  ? 

Les  produits  en  sont  souvent  fautifs  ; d’un 
côté  , les  gelées  , les  tems  de  la  fleur  , ou  une 
abondance  excessive  ; de  l’autre  , des  frais  con- 
sidérables de  culture  détruisent  ou  diminuent 
très-souvent  les  récoltes  et  leurs  produits.  Ce- 
pendant les  vignerons  et  les  propriétaires  ont 
soutenu  et  étendu  chaque  année  cette  cul- 
ture ; tels  sont  , je  le  répète’,  les  grands  effets 
de  l’exportation. 

Si  les  prohibiteurs  ne  calculent  sur  les  reve- 
nus publics  , que  pour  leur  compte  personnel 


espèces  d'arbres  , plantes  çu  arbustes  qui  pourraient  sup- 
pléer aux  chanvres  par  leur  écorce  filamenteuse Ce 

n est  point  ici  une  ironie  ; trois  commissaires  ont  fait 
des  expériences....  Et  de  beaux  r app orts Des  im- 
primés  Des  imprimés qui  ne  coûtaient  rien  aux. 

auteurs  ni  aux  ©rdonnateurs. 
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et  le  soutien  de  leur  puissance  ou  de  leur  crédit, 
alors  rien  ne  doit  étonner  , pas  même  un  droit 
sur  la  naissance  des  enfans , ou  la  mort  de  leur 
père  ; mais  si  les  prohibiteurs  d’habitude  veulent 
de  bonne  foi  en  considérer  les  effets , ils  se 
convaincront  que  les  prohibitions  faites  dans 
un  Etat , excitent  les  autres  États  , à qui  l’im- 
portation conviendrait , à une  réciprocité  de 
prohibitions , et  que  par  ce  système  ils  privent 
leur  propre  nation  des  bienfaits  de  l’importa- 
tion de  matières  premières  , souvent  nécessaires 
à quelques  arts  : la  fraude  ou  les  forts  droits 
en  augmentent  le  prix  , et  font  perdre  ainsi  la 
concurrence  aux  nationaux. 

# 

Ainsi,  quand  Louis  XIV  défendit  fimporta- 
tion  des  draps  hollandais  , les  Hollandais  dé- 
fendirent l’importation  de  nos  vins  et  eaux-de- 

vie  ; ainsi  , la  passion  d’un  prohibiteur  roi  ou 

■ » 

ministre  , priva  deux  millions  de  Français  du 
tribut  que  les  étrangers  payaient  à la  France 
par  1 intermédiaire  des  Hollandais  , alors  seuls 
facteurs  du  commerce  de  France. 

i 

Ainsi  , quand  l’Angleterre  , qui  avait  attiré 
de  llandre  des  ouvriers  habiles  , défendit 
1 exportation  des  dentelles  en  i6gy  , l’Espagne 
prohiba  l’importation  des  étoffes  anglaises. 
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Telle  a toujours  été  la  conduite  des  gouverne- 
mens  prohibiteurs , où  la  vengeance  est  tou- 
jours prête  à éclater;  et,  de  la  vengeance  à 
la  sruerre  , la  distance  est  imperceptible. 

Il  existe  encore  dans  le  commerce  une  foule 
de  choses  que  les  Français  savent  seuls  em- 
ployer et  métamorphoser  : les  prohibiteurs  ne 
savent  pas  que  les  Anglais  nous  envoyent 
des  objets  de  quincaillerie  que  nos  ouvriers 
prennent  , travaillent , et  remettent  dans  le 
commerce  sous  une  autre  forme.  Où  en  se- 
raient aujourd’hui  nos  .belles  manufactures  de 
draps  , si  l’Espagne  par  des  moyens  bien  in- 
quisitoriaux , ou  asservie  à l’Angleterre  , ne 
nous  laissait  pas  parvenir  ses  laines  fines  ? Pen- 
dant long-tems  , nous  avons  prohibé  des  ma- 
tières dites  étrangères  , qui  étaient  véritable- 
ment des  matières  premières  pour  nos  ma- 
nufactures , telles  que  des  ingrédiens  utiles  aux 
teintures  des  toiles  dites  indiennes  et  autres  ; 
pourquoi  priver  nos  usines  du  charbon  épuré 
des  Anglais  , s’il  est  à meilleur  compte  , de 
meilleure  qualité  , et  plus  à proximité  que  ceux 
de  l’intérieur  de  la  France  ? 

Ne  serait-ce  pas  une  manie  et  un  système 
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extravagant  , que  de  s’obstiner  à ne  • vouloir 
rien  recevoir  de  telle  ou  telle  nation  quon  hait, 
ou  qui  nous  hait  ? est-il  au  pouvoir  des  hommes 
en  société  , fussent-ils  gouvernés  par  des  hommes 
de  génie  , de  s’isoler  et  de  se  passer  des  pro- 
ductions des  autres  nations  dans  l’un  et  l’autre 
hémisphère  ? 

La  nature  a affecté  à chaque  nation  des  pro- 
ductions foncières  et  distinctives  ; et  cette  dis- 
tinction semble  se  prononcer  également  pour 
les  productions  industrielles.  Ces  premiers  ca- 
ractères distinctifs  sont  un  des  plus  grands 
bienfaits  delà  nature,  poùr  exciter  et  maintenir 
la  sociaüilité  ; les  seconds  ne  doivent  pas  être 
moins  précieux  aux  hommes  sages  , puisqu’ils 
excitent  et  rappellent  les  hommes  vers  la  fra- 
ternité et  le  commerce  ; il  ne  manquerait  plus 
que  le  délire  de  F isolement  aux  gpu  v.erne  mens 
d Europe,  pour  hâter  la  ruine  des  nations. 

Le  traité  de  commerce  avec  l’Angleterre , a ex- 
cité de  la  part  des  manufacturiers  des  doléances, 
aes  cris  et  même  des  imprécations  ; le  public  , 
les  députés  et  les  gouvernans  ont  pris  ces  cris 
pour  des  effets  vrais  : il  s’est  formé  par  toutes  ces 
opinions , une  telle  unanimité  d’indignation  oia 
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de  croyance  de  lésion  , contre  ce  traité,  qu’on  le 
regarde  encore  aujourd’hui  comme  le  plus  grand 
acte  de  perfidie  de  la  cour  de  Londres  sur  celle 
de  Versailles , tandis  cpie  dans  la  réalité  il  a été 
au  moins  aussi  utile  à la  France  qu'à  l’Angle- 
terre, et  peut-être  davantage.... 

Le  commerce  , dans  sa  véritable  acception  * 
n est  qu’un  échange  de  productions  : d’après 
■cette  définition  , il  est  manifeste  que  la  nation 
qui  importe  pour  cent  millions  de  marchan- 
dises , en  reçoit,  pour  une  égale  somme,  des 
nations  chez  lesquelles  elle  a importé  ; la  com- 
pensation s établit,  et  ce  que  nous  avons  appelé 
balance  de  commerce  n’a  été  qu’un  talisman  clés 
prohibitcurs  et  des  ministres  , comme  la  balance 
de  l Europe  a été  , parmi  les  rois,  un  prétexte 
continuel  de  faire  la  guerre  , même  dans  les 
tems  présens. 

On  ne  peut  pas  supposer  en  effet  que  les 
marchands  d’une  nation  donnent,  pour  5o  mil- 
lions, des  marchandises  qui  en  valent  réellement 
cent , et  cela , pour  avoir  des  marchandises 
étrangères  , qui  intrinsèquement  ne  valent  que 
5 o millions  , mais  qu’on  paye  à raison  de  cent 
millions.  Le  commerce  n’étant  donc  qu’un 
échange , 1 argent  n’en  étant  que  très  - rarement 
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une  partie  aliquoU  et  complémentaire  , on  ne 
peut  trouver  tant  de  millions  d'excédent  dans 
F exportation  sur  F importation  et  dans  1 "impor- 
tation sur  Y exportation  , parce  que  Tune  se 
compense  nécessairement  par  l’autre  ; parce 
que  l’argent  n’est  employé  dans  le  commerce 
général,  (l’Asie  exceptée)  que  comme  il  est 
employé  dans  le  commerce  particulier  d’un 
négociant  bien  crédité  , lequel  fait  souvent  un 
commerce  de  2 à 3 millions , et  n’a  pas  cons- 
tamment dans  ses  coffres  100,000  liv.  écus. 

Telle  était  l’erreur  ou  la  jonglerie  des  mi- 
nistres prohibiteurs  ou  déprédateurs  et  de 
quelques  -écrivains  bien  intentionnés,  mais 
trop  superficiels  ou  trop  confians  , pour  dire 
et  écrire  d’après  les  assertions  et  les  maximes 
funestes  du  trop  fameux  Necker. 

On  avait  établi  une  bureaucratie  pour  con- 
naître les  divers  degrés  de  la  balance  du 
commerce  ; tous  les  mois  , on  présentait  au 
contrôleur-général  cet  état  , toujours  heureux, 
toujours  attrayant.  Ce  dernier  s’en  servait 
pour  endormir  le  roi  et  son  conseil  sur  la. 
prospérité  publique  , et  pour  tromper  les  Pa- 
risiens et  les  avides  financiers  par  de  fréquens 
emprunts. 
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Cet  état  ne  se  jugeait  point  par  la  quantité,  de 
matières  premières  importées,  ou  par  les  pro- 
duits exportés  r par  l’excédent  des  exportations 
nationales  de  tels  ou  tels  objets  qui  occupaient 
le  plus  de  bras  , par  les  avantages  d’une  con- 
currence acquise  , ou  d une  préteiencc  signalée 
pour  nos  productions,  par  le  nombre  des 
navires  nationaux  exportant  ou  important  , 
mais...  par  des chiffres Eh  ! la  balance 


eût  été  mieux  désignée  par  des  zéros. 

Combien  il  est  donc  facile  de  seduire  les 
hommes  par  des  mots  et  des  apparences  ! 
beaucoup  de  négocians  sans  doute  ontreconnu 
le  vuide  de  cette  prétendue  balance  ; mais 
l’intérêt  , mais  la  dif acuité  de  vaincre  des  pi o- 
lribiteurs  qui  font  leur  fortune,  et  des  mi- 
nistres qui  en  retiraient  de  grandes  sommes  , 
auraient  rendu  leurs  représentations  inutiles. 

Quelle  base  avaient  - ils  pour  évaluer  res 
cargaisons , qui  les  avertissait  que  , clans 
100  tonneaux  désignés  pleins  de  hlasse , de 
lins  de  Flandre  , de  Suède  ou  1 ologne , il 
n’y  avait  pas  au  centre  du  tonneau  , un 
quintal  d’épiceries  précieuses,  de  supcibc 
quincaillerie  , des  mousselines  ou  b a uns  an- 
glais , etc.  etc.  ? 
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Qui  leur  assurait  que  de  chétifs  bateaux  de 
pêche  ne  versaient  pas  alternativement  sur  les 
côtes  de  France  ou  d’Angleterre  pour  des  mil- 
lions de  marchandises  bien  prohibées  ? 

Quelles  bases  prenaient-ils  pour  évaluer  ces 
matières  précieuses,  colportées  seulement  par 
les  voyageurs  , dont  la  petitesse  du  volume 
échappait  à toute  sagacité  ou  curiosité  fiscale  ? 

Quelle  confiance  méritaient  donc  alors  leurs 
calculs  bien  arrondis,  bien  avantageux  , etc? 
Qui  les  instruisait  encore  de  la  différence’  dans 
les  valeurs  d’une  cargaison  française , 'évaluée 
100,000  liv.  , quand,  dans  le  même  port  et 
pour  le  même  négociant , l’acquéreur  anglais 

Iie  donnait  que  pour  3o,ooo  liv.  de  fayence 
ou  de  charbon  de  terre  ? qui  leur  disait  que 
cet  acquéreur  anglais , par  sa  correspondance 
epistolaire  , était  convenu  de  payer  les  mar- 
chandises françaises  avec  70,000  liv.  en  laines 
ai-spagne  à prendre  à Cadix,  ou  en  bois  de 
teinture  sur  la  flotte  des  Indes  qui  devait 
arriver  dans  10  ou  i5  mois,  ou  en  billets 
de  la  banque  Saint-Charles,  onde  l’Échiquier? 
Ces  évaluations  n’étaient  donc  qu’un  véritable 
jeu  ministeriel  , et  de  la  part  des  prohibiteurs  , ' 

une  chariatanerie  insoutenable. 
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La  meilleure  balance  du  commerce  , la 
seule  vraie  , est  celle  par  laquelle  une  nation 
peut  faire  produire  autant  de  marchandise* 
que  les  nations  étrangères  peuvent  en  demander 
en  échange  de  leurs  produits  ; heureux  quand 
ces  pioduits  entretiennent  nos  ateliers  de  ma - 
itères  à fabriquer , pour  revendre',  et  cette  balance 
se  rompt  ou  n existe  pas , dans  les  deux  cas 
où  les  étrangers  ne  trouvent  pas  à échanger 
leurs  cargaisons , ou  quand  les  ports  ne  sont 
pas  accessibles  indifféremment  à toute  espèce 
de  productions. 

j$  On  s est  beaucoup  récrié  contre  le  traité 
avec  l’Angleterre , et  l’immense  quantité  de 
marchandises  qu’elle  envoyait.  On  peut  op- 
poser à ces  cris  vulgaires  , souvent  répétés  par 
des  hommes  dits  importuns , que  si  les  Anglais 
nous  ont  envoyé  beaucoup  de  marchandises  , 
nous  leur  avons  envoyé  également  beaucoup 
de  marchandises  , parce  qu’encore  une  fois , 

1 importation  produit  nécessairement  l’expor- 
tation , comme  l’exportation  produit  néces- 
kairement  l'importation. 

Mais  descendons  dans  les  détails  et  choisis- 
sons un  exemple.  Les  Anglais  ont  fourni 
presque  toutes  nos  villes  de  leur  fayence  ; 


, 1 42  ) 

ccttc  immense  fourniture  a fait  tomber  des 
manufactures  de  fayence  française. 

Les  Anglais^  en  cela  ont  eu  le  mérite  d'une 
fabrication  plus  parfaite.  Ils  offraient  au  public 
des  assiettes  légères  , élégantes  , bien  vernis- 
sées ; on  les  a aussi-tôt  préférées  aux  lourdes 
et  grossières  assiettes  de  la  ci-devant  Bour- 
gogne  , du  Nivernois  et  du  Berry.  Une  fois 
connues  , il  n'y  avait  pas  de  puissance 
capable  d'empêcher  de  les  préférer  à celles 
de  France  ; et  si  le  prohibitisme  avait  porté 
des  peines  rigoureuses  , la  fraude  eût  fait 
toutes  les  fournitures  demandées  , au  détriment 
des  marchands  honnêtes  , fidèles  aux  règle- 
mens  fiscaux. 

Quelques  fayenceries  ont  perdu  de  leur 
crédit  et  vu  diminuer  la  consommation,  parce 
qu'elles  se  sont  obstinées  à faire  sur  les  mêmes 
modèles  qu'au  premier  tems  de  leur  création  ; 
mais  aussi  , on  a vu  s'élever  aussitôt  a Rouen  , 
à Paris  , à Chantilly  , à Sceaux  , des  fayen- 
ceries imitant  et  surpassant  , sous  quelques 
rapports  , la  fayence  anglaise. 

D'ailleurs  , quand  il  serait  vrai  que  les  An- 
glais ont  une  terre  plus  apte  aux  coups  de 
feu  , à la  prise  du  vernis  , au  développement 


des  formes  , serait-ce  donc  nn  malheur  pour 
la  France  ? il  ne  faudrait  y voir  au  contraire 
qu'un  lien  de  plus  entr’eux  et  nous  , pour 
nos  relations  réciproques. 

N’avons-nous  pas  les  terres  de  Samt-Yriex  , 
les  plus  belles  et  les  seules  connues  pour  faire 
de  belles  porcelaines  ? n’avons-nous  pas  la 
célèbre  manufacture  de  Sèves  , pour  l’em- 
ployer et  pour  y ajouter  des  couleurs  cjui 
rivalisent  celles  de  la  nature  même  ? Que 

"'•w 

l’on  cesse  donc  de  s’alarmer  et  sur  - tout  de 
prohiber , quand  on  voit  dans  nos  ports  et  nos 
magasins,  beaucoup  de  marchandises  étran- 
gères. Il  faut  au  contraire  s’en  féliciter  , parce 
quelles  y sont  la  preuve  la  plus  certaine  du 
débit  de  nos  ouvrages  et  d’un  grand  superflu 
dans  nos  productions. 

Quand  la  compagnie  des  Indes  , aux  tems 
de  sa  prospérité  et  du  célèbre  Labourdonnaye  , 
envovait  en  France  des  flottes  richement  char- 

j 

gées  de  plusieurs  productions  indiennes  , rem- 
plaçant plusieurs  productions  françaises  , de 
mandait-on  la  suppression  de  cette  compa- 
gnie , et  la  prohibition  des  marchandises  qui 
éclipsaient  les  nôtres  ? N’étaient-elles  pas  au 
contraire  le  signe  d’une  importation  propor- 
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donnée  de  productions  françaises  dans  l’Inde? 
ifetaient-elles  pas  le  mètre  le  plus  heureux 
des  progrès  et  de  la  puissance  de  notre  com- 
merce et  de  notre  marine  ? 

Heureux  encore  quand  le  retour  des  mar- 
ch  an  dises  échangées  nous  donne  des  mci— 
lier  es  premières  , que  nos  ouvriers  mettent  en 
œuvre  et  revendent  ! (Tes t dans  un  tel  ordre 
de  choses  que  consiste  le  véritable  art  d’un  gou- 
vernement , qui  veille  sincèrement  pour  les 
peuples  , et  non  dans  des  transports  immenses 
d 01  et  d argent,  dont  la  concentration  dans 
les  trésors  du  fisc  , ou  dans  ceux  des  capita- 
listes , est  toujours  funeste  à l’État  par  l’emploi 
qu  en  font  les  uns  et  les  autres. 

Les  prohibiteurs  et  les  calculateurs  sur  ba- 
lance , donneraient  certainement  un  plus  haut 
prix  a 100,000  bouteilles  de  liqueurs  fines, 
à mille  quintaux  de  muscades  , qu’à  des 
bois  de  teinture  ou  d’acajou.  Les  premières 
de  ces  marchandises  satisfont  les  goûts  des 
riches  ; mais  les  autres  font  travailler  plus  de 
5o,ooo  ouvriers  , et  produire  3o  , 40  ou 

00  fois  la  valeur  des  bois  par  fart  de  la 
main-d’œuvre. 

Je  ne  dissimulerai  aucun  des  raisonnemens 
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forts  ou  plausibles  des  prohibiteurs  , même 
ceux  relatifs  aux  impôts  pour  le  soutien  né- 
cessaire du  gouvernement. 

Le  système  indéfini  de  la  liberté  du  com- 
merce , dit-on  , ne  peut  exister  , parce  que 
les  autres  nations  adoptant  un  système  prohi- 
bitif, elles  auraient  tous  les  avantages  sur  la  . 
nation  libre  , soit  pour  conserver  leurs  ma- 
tières premières  , et  ne  les  envoyer  qu’ouvrées 
dans  le  commerce , soit  pour  soustraire  , par 
des  spéculations  combinées  ou  coalisées  , les 
matières  premieies  de  la  nation  qui  laisserait 
tous  ses  ports  ouverts  aux  navires  étrangers  (1). 

La  nation  qui  prohibe  Importation  d’une 
chose  en  restreint  évidemment  les  produits  , 
parce  qu’elle  concentre  également  et  le  néces- 
saire et  le  superflu. 

Le  moindre  désavantage  dans  la  concurrence 
avec  1 étranger,  soit  par  l’art  de  la  fabrica- 
tion , soit  par  les  causes  d une  grande  abon- 
dance , soit  par  les  prix  brusques  et  variés 
de  la  main-d  oeuvre  , ( sort  habituel  des  pavs 
piohibitises  ) , fait  nécessairement  diminuer 


(.1)  Je  réclame  ici  toute  l’attention  du  lecteur 
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fwcirtf  la  fabrication  et  les  produits  , jusqu’à 
concurrence  des  besoins  nationaux. 

Des  malheurs  particuliers  ou  des  spécula- 
tions malheureuses  les  font  plus  souvent  en- 
core restreindre  aux  besoins  locaux  , dans  les 
lieux  où  le  commerce  a moins  d’accès  par 
les  difficultés  des  transports  et  par  des  qua- 
lités variables  ou  inférieures. 

Je  crois  avoir  déjà  démontré  que  la  liberté 
d’exportation  favorisait  , soutenait  et  aggran- 
dissait  fabondance  des  choses  exportables  : j’ en 
ai  donné  des  exemples  positifs  ( 1 ). 

On  s’est  égaré,  jusqu’à  nos  jours,  dans 
des  systèmes  abstraits  et  toujours  hypothé- 
tiques , et  les  économistes  n’ont  imité  , sans 
le  vouloir  , les  théologiens  , que  parce 
qu’ils  ont  voulu  tout  à coup  prêcher  une 
doctrine  sublime  et  merveilleuse  , tandis 
qu’ils  auraient  mieux  réussi  pour  la  chose  pu- 
blique et  leur  propre  gloire,  s’ils  avaient  daigné 
commencer  par  les  premiers  êlémens  de  F éco- 
7ionne  rurale  , c’est-à-dire  par  connaître  réel- 
lement et  faire  connaître  les  effets  des  encou- 


(i)  Vins,  eaux-de-vie , lias  et  colzas  de  Flandre , etc. 
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ragemens  ou  ceux  des  droits  fiscaux  sur  les 
travaux  des  laboureurs , des  éducateurs  de  bes- 
tiaux et  des  artisans . Trop  emportés  au  con- 
traire par  les  prestiges  d’un  système  éblouis- 
sant ; égares  par  des  calculs  fautifs  ou  impos- 
sibles, ils  ont  aussitôt  embrassé  dans  son  en- 
semble 1 économie  politique,  et  ils  ont  tracé 
avec  une  imperturbabilité  apparente  les  pré- 
ceptes qu’il  fallait  suivre  pour  devenir  la  na- 
tion la  plus  riche  et  la  plus  puissante  de 
l’univers.  Moins  présomptueux  que  certains 
économistes  de  Ouesnay  , attachons-nous  aux 
détails  de  l’économie  villageoise. 

N’est-il  pas  constant  que  , quand  les  laines 
sont  à très  - bon  marché  , les  paysans  , 
nos  pères  nourriciers  , ont  moins  d’intérêt  à 
acheter  ou  élever  des  bêtes  à laine  ? ils 
s exposent  moins  a faire  de  grandes  avances 
de  fonds  pour  hiverner  ou  faire  procréer  des 
bêtes  dont  la  santé  et  la  vie  sont  très  - casuelles  , 
par  les  effets  du  régime  commun , dont  la  nour- 
riture est  dispendieuse  si  l’hiver  est  rigoureux 
et  dont  la  garde  , par  les  bergers  , sur  - tout, 
aosoibe  une  grande  partie  des  bénéfices. 

Le  cours  de  la  vente  dans  les  foires  et 
m^ichés  les  détermine  ; ils  pèsent  avec  une 
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justesse  étonnante  leurs  intérêts , parce  qu’oc- 
cupés seulement  de  leur  chose  , ils  la  consi- 
dèrent sous  tous  les  rapports,  et  toujours  ils 
trouvent  le  côté  ou  le  joint  qui  leur  est  plus 
favorable.  Le  paysan  en  général  est  un  très-bon 
financier  , parce  quil  sait  très  - bien  compter. 

Si  au  contraire  les  chevaux  se  vendent  cher , 
ils  achètent  des  jumens  poulinières  ; si  les 
bœufs  et  les  porcs  sont  à un  bon  prix  , ils 
en  engraissent;  s’ils  sont  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes , ils  vendent  les  pailles  et  les 
fourrages. 

Ils  ne  gardent  alors  qu’un  petit  troupeau  , 
©u  point  du  tout  ; ils  se  rebutent  de  ne  pas 
trouver  à vendre  les  laines  , ou  de  les  donner 
pour  10  , 12  à i5  sols  la  liv.  , comme  elles 
se  sont  vendues  cette  année  , dans  le  Berry 
et  la  ci  - devant  Sologne.  Le  décri  des  laines 
fait  vendre  ou  engraisser  des  brebis-mères 
qu’ils  auraient  conservées  encore  deux  ou  trois 
ans , s’il  y avait  eu  du  bénéfice  à en  élever. 
Ils  vendent  aux  boucheries  des  moutons  de 
deux  ans  , qu’ils  eussent  gardés  plus  long-tems  ; 
ils  vendent  les  ameaux  de  lait  aux  grandes 
villes  , et  font  traire  les  brebis  pour  en  faire 
des  fromages,  etc.  etc. 

Le 
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Le  marchand  intermédiaire  entre  le  cultiva- 


teur et  le  manufacturier  fortifie  le  décri  des 
laines,  affecte  de  ne  pas  vouloir  en  acheter; 
forcé  de  payer  comptant  , il  en  acheté  peu 
à la  fois  ; il  lasse  les  paysans  qui  en  offrent 
ou  qui  en  apportent  aux  marchés  : le  tems 
de  payei  les  impôts  ou  les  fermages  presse 
on  cede  à bas  prix  , et  ces  premières  ventes 
déterminent  ordinairement  le  prix  commun . 

Le  manufacturier  fait  ensuite  aux  marchands 
ce  que  ceux-ci  ont  fait  aux  paysans  ; il  rc- 
tarde  ses  approvisionnemens  , parce  qu’il  se 
confie  aux  barrières  et  aux  commis  qui  veillent 
pour  lui  ; il  n’achete  que  par  intervalles  et 
toujours  à de  longs  termes  , (de  1 8 à 20  mois)  ; 
de  manière  qu  il  y a très-peu  de  marchands 
de  lame  en  France , mais  seulement  des  com- 


missionnaires gagés  ; métier  qui  n’est  pas  tou 
jours  favorable  à la  morale. 

Toutes  les  manufactures  de  France , celles 
au  moins  d’étolfes  de  laine  , n’employent 
pas  des  machines  pour  tous  les  détails  de 
fabrication  et  les  étoffes  grossières.  Les  An- 
glais , les  Fîollandais , les  Liégeois  et  les  Alle- 
mands en  employent  : les  frais  de  fabrica- 
tion devenant  plus  chers  en  France  , la  pré- 


férence  , alors  , se  donne  dans  le  commerce 
aux  draps  étrangers  ; le  débit  et  les  commandes 
étant  moindres  , les  manufactures  achetait 
encore  moins  de  laines  et , par  une  consé- 
quence nécessaire  , les  cultivateurs  en  Jont  moins 
produire. 

Ces  circonstances  très  - communes  avant 
178g,  le  sont  devenues  davantage  depuis  la 
révolution  et  sur-tout  depuis  1 7 g3.  La  sup- 
pression subite  des  jurandes  et  .des  inspecteurs 
a de  plus  introduit  une  licence  effrénée  qui  a 
discrédité  les  fabriques  et  enlevé  à la  France 
le  grand  commerce  qu’elle  fesait  en  Amé- 
rique et  aux  échelles  du  Levant. 

Le  souffle  dévorant  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire a brûlé  , renversé , et  fait  dé- 
serter beaucoup  d’ateliers.  A Sédan  , d habiies 
manufacturiers  ont  été  guillotinés  ; dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure , ils  ont  été 
emprisonnés  ou  forces  de  fuir  ; a Cliolet  , 
Angers  , Nantes  , on  les  a fusillés  , chouannés  , 
on  a brûlé  leurs  ateliers  ; à Môntauban  , hs 
ont  été  guillotinés  ou  incarcérés  ; à Lyon  , 
fugitifs  ou  mitraillés  ; par  tout , les  réquisi- 
tions , le  terrorisme  , les  cris  des  factieux  contre 
les  riches  boutiquiers , enfin  le  maximum  , le  ter- 
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rible  maximum  , ont  fait  languir  ou  abandonner 
un  nombre  trop  considérable  de  manufactures  j 
ce  dont  on  parut  fort  peu  s'embarrasser. 

Les  belles  fabriques  de  Louviers,  d'LIbeuf , 
de  Sedan  , et  tant  d'autres  que  le  maximum  a 
ruinées  , par  la  nécessité  d’acheter  des  laines 
d'Espagne  en  numéraire  , par  les  ventes  en 
assignat  , perdant  beaucoup  sur  l’argent  , 
par  les  préhensions  révolutionnaires  des 
agens  du  comité  habilleur  des  troupes  , se 
' sont  adonnées  à fabriquer  des  étoffes  de 
coton  et  soie  non  maximées  : les  habitudes  des 
ouvriers  ont  été  bouleversées  , la  subordina- 
tion rompue  ; et  ceux  qui  connaissent  bien 
çette  partie  , savent  combien  il  importe  à la 
perfection  de  la  draperie  que  la  main  du 
fdeur  soit  uniformément  et  longuement  exercée  , 
et  que  par  une  docilité  bien  concordante  , 
on  s’accoutume  à exécuter  les  ordres  don- 
nés. 

Les  tems  de  terreur  sont  passés;  on  n'in- 
cendie, on  ne  démolit  plus  dans  les  campagnes 
et  dans  les  villes  ; un  acte  constitutionnel 
rappelle  tous  les  citoyens  à l’ordre  et  aux  de- 
voirs publics  ; mars  dans  cet  état  de  choses 
les  fabriques  ne  reprennent  ni  ne  peuvent  re- 
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prendre  aussi  promptement  qu'on  les  a dé- 
truites , leur  ancienne  activité. 

. 

Les  maîtres  , les  ouvriers  , les  conducteurs, 
ne  sont  pas  encore  revenus  de  leur  fourvoyé- 
ment  ou  de  leur  égarement  politique  : les 
apparitions  jacobites  , les  factions  trop  faible- 
ment compumees  , des  sectes  politiques  , agis- 
sant dans  l’ombre , et  les  unes  , pour  ou  par  les 
autres  ; la  continuation  de  la  guerre  ; la  ces- 
sation du  commerce  naval  aux  échelles  du 
Levant , font  encore  hésiter  les  manufactu- 
riers pour  reprendre  un  cours  d’opérations 
qui  , évidemment  , ne  pourra  se  ranimer 
qu’après  plusieurs  années  de  paix  , après  le 
retour  du  crédit,  de  l’argent,  et  les  secours 
d’un  signe  supplétif. 

Dans  le  moment  actuel , on  ne  fabrique 
avec  quelque  activité  que  dans  les  pays  de 
Limbourg  , Liege  , Malmedy  , et  avec  des 
laines  longues  étrangères  ; ces  draps  sont  des- 
tinés aux  troupes  de  la  république.  Si  ces 
faits  qui  m’ont  été  assurés  , sont  exacts  , le 
Directoire  et  le  ministre  de  la  guerre  sont 
certainement  blâmables  de  concentrer,  à l’ex- 
trémité de  la  république,  une  fabrication  qui 
eût  été  plus  utile  dans  l’intérieur  , puisque  les 
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paiemens  y fructifieraient  plus , qu’en  ka  fe- 
saut  à des  hommes  dont  les  relations  sont 
encore  plus  étrangères  que  françaises . Dans 
cet  état  de  choses  , conviendrait  - il  au  gou- 
vernement d’arrêter  l’exportation  des  laines  , 
de  sacrifier  les  intérêts  privés  de  1 "universa- 
lité des  cultivateurs  , propriétaires  ou  colons  , 
formant  un  nombre  de  plus  de  huit  millions 
d’hommes , pour  entasser  oisivement  des  tas 
de  laine  auprès  de  manufactures  languissantes 
ou  inactives  , et  cela,  pour  servir  les  intérêts 
de  4 à 5oo  manufacturiers  ? Conviendrait-il 
de  priver  la  république  de  5 , îo  à 12  mil- 
lions de  betes  a laine  , et  plus  , améliorant 
1 agriculture  par  /’ engrais  qu’elles  donnent  , 
enrichissant  le  commerce  par  une  plus  grande 
fabrication  de  cuirs  , augmentant  la  main - 
a œuvre  , la  masse  des-  subsistances  , et  attirant 
enfin  de  l’étranger  ce  signe  qui  peut  si  acti- 
vement réparer  et  vivifier  l’agriculture  et  le 
commerce  ? 

Nous  avons  la  plus  grande  partie  de  nos 
laines  des  années  1793,  1794,  1 796  et  1796, 
saul  ce  qui  a été  fabriqué  pendant  les  années 
de  terreur  et  de  maximum  ; si  cette  accumu- 
lation de  laines , démontrée  par  leur  vil  prix  , 
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fait  ou  fe  sait  élever  des  fabriques  , remonter  au 
complet  les  manufactures  existantes  , alorsilfaut 
sévèrement  prohiber  et  même  mur  ailler  ; mais  , si 
le  retour  du  commerce  étranger  peut  en  ex- 
citer Femploi,  il  faut  le  favoriser,  car  les  pro- 
hibitions rétranglent  ou  le  paralysent.  L'état  des 
manufactures  n'a  point  ici  l'effet  d’une  moro- 
sité déplacée  : que  le  gouvernement  consulte 
le  citoyen  Decretot  de  Louviers  , les  Rousseau 
et  Labauche  de  Séclan  , etc. 

J’ai  vu  la  célèbre  manufacture  des  Van- 
Robez  à Abbeville  ; elle  effraye,  elle  attriste 
tout  bon  citoyen  qui  prend  intérêt  à la  pros- 
péri  té  de  sa  patrie.  Elle  était , au  mois  d’aout 
1796  {v.  st.  ) dans  l’état  où  étaient  autrefois 
des  biens  en  saisie  réelle.  On  me  dit  qu’un 
citoyen  de  Paris  devait  se  réunir  aux  citoyens 
Van-Robez  ; mais  je  n’y  ai  vu  que  trois  fileuses 
et  six  métiers  en  activité,  sur  quatre-vingt. 

D'après  une  telle  situation,  ira-t-on,  par 
obstination  pour  un  système  , ou  par  ha- 
bitude , concentrer  en  France  toutes  les 
laines  , forcer  les  cultivateurs  à en  réduire  la 
masse,  tandis  qu’en  les  laissant  exporter,  on 
reprend  peu  à peu  les  spéculations  commer- 
ciales , on  vend  au  moins  des  laines , si  on  ne 
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vend  pas  des  draps  ? On  ne  vendrait  que  le 
superflu , à moins  qu’on  ne  suppose  les.  ma- 
nufacturiers  ruinés  , anéantis  , ou  stupides  , 
et  que  l’industrie  soit  tout -a- tait  »ncrlc  5 
à moins  qu’on  ne  suppose  qu’il  ny  a plus 
d’écus  en  France  pour  en  acheter  , et  qui. 
n’existe  plus  d’hommes  sachant  que  nous 
fesions  un  grand  commerce  de  draps  aux 
échelles  du  Levant,  en  Amérique  et  dans  le 
Nord.  N’est-il  donc  pas  évident  quel  abon- 
dance’ stimulerait  à relever  ou  à élever  des 
manufactures  , à les  perfectionner,  a atteindre 
ou  a surpasser  les  étrangers , par  le  service  des 
machines  ou  par  les  secours  de  la  chimie? 

Nos  manufacturiers  , nos  negocians  ne  se- 
raient pas  long-tems  inactifs  sur  les  bénéfices 
des  étrangers  , quand  ils  verraient  taire  un 
commerce  lucratif,  qui  leur  appartient  par 
droit  d’aînesse  et  par  l’excellence  de  leur  in- 
dustrie pour  le  tissu  et  les  couleurs  ; ils  se 
hâteraient  de  reprendre  le  rang  et  les  relations 

qu’ils  avaient  auparavant. 

Si  au  contraire  nous  persistons  à tout  pro- 
hiber , nous  verrons  nos  fabriques  îetombxU 
dans  leurs  anciennes  habitudes  , ne  faite 
des  draps  communs  pour  les  localités  ; nous 
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verrons  les  riches  , payer  par  leurs  habits  le 
tribut  a l'industrie  étrangère  , l’agriculture  dé- 
générer, la  population  décroître  et  le  prohi- 
bitisme  faire  imiter  ces  colons  avares  et  cruels 
qui  excitent  ou  tourmentent  leurs  esclaves 
pour  leur  faire  produire  des  denrées  , dont  la’ 

quantité  et  le  mouvement  ne  profitent  qu’à  eux 
seuls. 

Comme  cette  grande  question  malheureu- 
sement n’est  pas  du  nombre  de  celles  que  la 
discussion  et  les  opinions  d’hommes  exercés 
et  profonds  peuvent  faire  déterminer  pour  la 
liberté  ; après  tant  de  lois  , d’usages  et  de 
puissances  creees  contre  elle  , j’ai  voulu  donner 
aux  membres  du  gouvernement  et  du  corps 
egislatif  que  ces  matières  occupent,  à tous 
es  ons  citoyens  qui  veillent  ou  travaillent 
dans  leurs  ports  pour  le  bien  de  leur  pays 
une  de  ces  preuves  qu’on  trouve  rarement 
avec  exactitude  dans  les  discussions  écono- 
miques , et  cependant  elles  devraient  être  la  base 

de  toutes  celles  qui  concernent  l’agriculture  et 
le  commerce. 

Aux  tems  de  la  terreur  , où  les  lettres 
ministerielles  avaient  p0Ur  épigraphe  : le  gou- 
vernement révolutionnaire  ou  la  mort , où^  les 
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comités  révolutionnaires  ■fesaient  trembler  tout 

propriétaire  qui  aurait  trompé  par  ses  décla- 
rations ; où  les  districts  revêtus  d’une  puis- 
sance presque  législative  , pouvaient  ne  pas 
menacer  en  vain  ; la  Commission  d’agricul- 
ture  a qui  on  laissait  faire  et  dire  tout  ce  qu’elle 
voulait , pourvu  qu’elle  ne  demandât  pas  d’ar- 
gent , et  que  sa  correspondance  fût  à la  hau- 
teur des  B.  et  P.  Jacobins  , forma  le  projet 
de  demander  à toutes  les  administrations  de 

district , un  état  par  colonnes  de  tous  les  bes- 
tiaux  existans . 


Des  états  de  modèle  furent  envoyés.  On 
intéressa  les  districts  par  les  grands  mots  des 
tribunes  et  du  gouvernement  révolutionnaire  ; 
on  promit  aux  cultivateurs  les  plus  vastes  et 
les  plus  heureux  effets  , s’ils  concouraient  avec 
zèle  à cette  opération. 

La  correspondance  fut  très-active  dans  les 
premiers  mois.  Presque  toutes  les  administra- 


tions envoyèrent  des  états  remplis  ; mais  ce 
zèle  diminua  graduellement  à mesure  de  la 
detente  des  ressorts  révolutionnaires  , et  il 

fallut,  sur  la  fin  , des  lettres  de  jussions  à cer- 

tains  districts. 

• , / 

Heureusement,  ces  états  ont  presque  tous 
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été  remplis  , si  on  en  excepte  la  plupart  des 
districts  de  l’Ouest  ; encore  celui  de  Va  Ven- 
dée est-il  le  seul  qui  n'en  ait  pas  envoyé  du 
tout , et  , pour  lui  , j’ai  pris  le  nombre  du 
département  des  Deux-Sèvres  , qui , sous  ces 
rapports  , lui  ressemble  le  plus. 

D’autres  districts  dans  quelques  départemens , 
n’ont  pas  envoyé  d états  ou  en  ont  envoyé  de 
trop  imparfaits  : j’ai  pris  alors  le  moindre  nombre 
du  district  le  plus  voisin  qui  en  avait  fourni  , 
en  ayant  égard  à son  étendue  géométrique. 

J’atteste  que  cet  état  est  de  beaucoup  infé- 
rieur au  nombre  reel , et  par  les  désastres  des 
contrées  de  l’Ouest , et  par  le  feu  révolution- 
naire qui  a désolé  ou  brûlé  les  contrées  du 
Midi , ( pays  où  il  y en  a le  plus  ) : par  la  guerre 
dont  le  théâtre  s’est  étendu  dans  le  Nord  , et 
par  les  consommations  extraordinaires  qu  il 
a fallu  pour  nos  armées.  ( Voyez  h tableau 

d- joint.  ) 
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TABLEAU  GÉNÉRAL 


Du  nombre  des  bêles  à laine  dans  la  France  à l'époque 
de  l'année  1796  ( v.  s.),  an  IV  de  la  République 
Française. 


Noms 

Nombre  des 

Noms 

^mxesrxtSSacaaan 

Nombre  des 

des  Départemcns. 

bêtes  à laine. 

des  Dêpartemens. 

bêtes  à laine. 

• 

122,238. 

Côtes  du  Nord. 

l64,36o. 

Aisne 

206,970. 

Creuse. 

573,598. 

Allier 

287,209. 

Dordogne. 

SSl-742. 

Alpes  (basses).  . 

149,470. 

Doubs. 

I26,l63. 

Alpes  ( hautes  ).  . 

i5  7 ,858. 

Drôme. 

326,881. 

Alpes  maritimes.  . 

S5,2i5. 

Eure. 

376,925. 

Ardèche.  . 

386,691. 

Eure  et  Loir.  . 

492,o52. 

Ardennes. 

209,429. 

Finistère.  . 

132,2  24. 

Arriège. 

471,119. 

Gard.  . 

526,589. 

Aube 

292,015. 

Garonne  (haute' 

22i,56g. 

Aude 

49ï,277- 

Gers. 

258,326. 

Aveyron.  . 

626,o38. 

Gironde.  . 

71,812. 

Bouche  s-du-Rhoné  002,094* 

Hérault. 

797, i53. 

Calvados.  . 

9,3  5,045.' 

Ule  et  Vilaine. 

147,378. 

Cantal. 

125,200. 

Indre.  . 

So  7 r*  99* 

Charente.  . 

45l,552. 

Indre  et  Loire. 

17  i,7o5. 

Charente  Infér. 

. 411,401. 

Isère. 

272,920. 

Cher. 

. 4o5,o6l. 

Jura.  . . . 

106,969. 

Corrèze. 

. 682,28s. 

Landes. 

384,502. 

Côte  d'Or. 

. 355,741. 

Loir  et  Cher. 

3g5,5 17. 

* 


. 
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Suite  du  tableau  général  des  bêtes  à laine. 


Noms 

Nombre  des 

Noms 

des  Départemens. 

bêtes  à laine. 

des  Départemens. 

Nombre  det 
bêtes  àlaine- 


Loire  ( Rhône  et). 
Loire  ( haute  ). 
Loire  inferieure.  . 
L’oiret. 

Lot 

Lot  et  Garonne.  . 
Lozerre. 

Manche. 


• • 


• • 


Marne. 


Marne  ( haute  ).  . 
Mayenne. 

Maine  et  Loire.  . 
Meuse. 

Meurthe.  . 
Mont-Blanc.  . . 

Mont-Terrible. 
Morbihan. 
Moselle. 

Nièvre. 

" • • 

Nord 

Oise  (F).  . . 

Orne  (F).  . . 

Paris.  . 


207,813. 

346,220. 

384,449. 

457,146. 
432,280. 
14 3.366. 
202,918. 
35 1,080. 

248.074. 
236,990. 
i52,38o. 
185,607. 

i85,68i. 

I9I,9I«- 

189,568. 

12,604. 

96,891. 

153,292. 

122.074. 
100,434. 
4°5,3i5. 
184,045. 

8,5qg. 


Pas-de-Calais. 
Puy-de-Dôme.  . 
Pyrénées  (basses)  . 
Pyrénées  (hautes)  . 
Rhin  (bas). 

Rhin  ( haut).  . . 

Rhône  et  Loire.  . 
Saône  (haute). 
Saône  et  Loire. 
Sarthe. 

• • » 

Seine  et  Marne.  . 
Seine  et  Oise. 

Seine  inférieure.  . 
Sèvres  ( deux).  . 
Somme. 

Tarn 

Var.  . 


• • 


Vaucluse.  . 

- * 

Vendée  * * 
Vienne. 

Vienne  (haute). 


Vosges. 

O 


Yonne. 


35o,i67. 
126,400. 
346,079. 
243,980. 
52, 373. 
86,114. 
186, 336. 
176,641. 
228,274. 
88,5 14. 
458,978. 
385,264. 

*79,979- 

399,296. 

341,267. 

483,960.. 

124,214. 

276,071. 

399,296. 

44o,i75. 

733,945. 

106,696, 

386,3 17. 


Total.  . 24,807,728, 
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Cet  état  sera  précieux  pour  Histoire,  i°.  parce 
qu’il  serait  presqu’impossible  d’en  obtenir  un 
autre  , à moins  qu’une  nouvelle  terreur  n’en 
donnât  les  moyens  ; à moins  que  de  longues 
années  de  paix  et  de  bonheur  n’inspirassent  assez 
de  confiance  pour  ne  pas  effaroucher  le  paysan 
qui  est  toujours  sauvage  quand  il  est  question  de 
faire  connaître  ses  affaires  ; 2°.  parce  qu’il  peut 
beaucoup  servir  au  gouvernement  qui  s’inté- 
ressera au  sort  de  l’agriculture  et  du  commerce  ; 
3°.  parce  qu’il  pourra  devenir  utile  aux 
hommes  d’État , pour  diriger  le  gouvernement 
vers  les  sources  les  plus  sûres  de  la  prospérité; 
4°.  parce  qu’il  peut  donner  des  lumières 
heureuses  sur  les  effets  du  régime  diététique 
en  général  , et  particulièrement  sur  sa  diffé- 
rence et  ses  influences  dans  les  contrées  du 
Midi  et  dans  celles  du  Nord. 

Cet  état  que  j’ai  formé  avec  beaucoup  de 
peine  , d’après  des  pièces  envoyées  à la 
Commission  d’agriculture  , fera  sans  doute 
éprouver  au  lecteur  une  douce  satisfaction  sur 
les  immenses  ressources  que  la  France  peut 
retirer  par  cette  seule  branche  de  l’économie 
rurale. 

Les  prohibiteurs  de  bonne  foi  , les  hommes 


attachés  par  mission  ou  par  élection  à la  pros- 
périté du  commerce  , peuvent  - ils  craindre 
encore  que  les  Anglais  , les  Russes  , les  Sué- 
dois, les  Autrichiens  réunis  viennent  accaparer 
nos  laines  , et  laisser  sans  travail  nos  manu- 
factures ? 

• 

Ils  auront  sans  doute  des  idées  contraires  , 
quand  ils  auront  bien  comparé  les  effets  du 
prohibitisme  et  de  la  liberté.  L’exportation  , 
bien  loin  de  faire  craindre  les  accaparemens , 
en  dissipe  toutes  les  craintes  , parce  que  dans 
le  marché  général  de  l’Europe  , l’importation 
d’une  chose  commence  aussitôt  dans  l’État  où 
1 exportation  a lait  élever  le  prix  de  cette  même 
chose  , au-dela  du  prix  général. 

L exportation  ne  prévient  pas  seulement  les 
accaparemens  et  les  disettes  , mais  elle  devient 
un  plus  grand  bienfait  pour  les  nations  agricoles 
et  commerçantes  ; elle  empêche  F avilissement 
du  prix  des  choses  ; elle  maintient  le  prix  de  la 
main-d’œuvre  ; elle  prévient  les  banqueroutes 
et  la  misère  des  ouvriers. 

Ceux  qui  pensent  et  qui  allèguent  la  crainte 
de  cet  accaparement  , sont  en  général  les  échos 
des  prohibiteurs  , parce  que  superficiels  et 
peu  soucieux  de  choses  aussi  fastidieuses , ils 


croient  sur  parole  et  sur  Inexpérience  acquise 
pour  ce  mode  de  gouvernement. 

D’abord  je  demande  quels  seraient  les  agens 
de  cet  accapafement  : les  rois  ? La  guerre  a 
usé  et  p*erdu  leur  crédit  ; ils  ont  un  emploi 
plus  juste  et  plus  pressant  à faire  des  revenus 
publics  : des  armateurs  , des  négocians  de  la 
banque  de  Londres , d’Hambourg  , de  Stock- 
holm? Mais  ces  MM.  ne  sont  pas  si  dupes 
que  d’agir  pour  les  intérêts  ou  les  passions 
des  rois  , ave?  leurs  propres  fonds  ; quand  ils 
spéculent,  eux  seuls  savent  les  lieux  et  la  des- 
tination. 

Quelque  absurde  néanmoins  que  paraisse 
une  telle  coalition  , je  vais  démontrer  par  le 
calcul  et  les  suites  , que  cet  accaparement  chez 
l’étranger  est  une  véritable  chimère  , pour  ne 
rien  dire  de  plus. 

Nous  possédons  plus  de  24  millions  de 
bêtes  à laine  ; chacune  , toute  compensation 
faite,  rapporte  au  moins  quatre  livres  de  laine. 

Si  une  telle  coalition  pouvait  exister  , les 
traites  de  l’étranger  la  feraient  monter  au  moins 
de  3o  à 5o  sols  , par  la  concurrence  , ce  qui 
présente  déjà  dans  les  marchés  intérieurs  une 
avance  de  fonds  de  240  millions  ; et  pour 
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l,cs  hais  de  commissions  , transports , et  à cause 

°n  _ voIume  > une  dépense  qui  s’élèverait  au 
moins  à 260  millions. 

Ouel  usage  la  coalition  fera-t-elle  de  ces 
1 aines  ? Elle  ne  peut  que  les  laisser  en  ma- 
gasin pour  un  tems  , ou  les  livrer  à ses  fa- 
briques. Dans  le  premier  cas  , elle  ajoute  à 
scs  mises  une  très-grande  somme  par  la  non- 
jouissance  ; dans  le  second  , tous  les  États  qui 
ont  des  fabriques  de  draps  , ont  des  laines;  la 
Hollande  et  la  Suède  ont  de  nombreux  trou- 
. peaux  ; ^Angleterre  est  le  pays  de  la  terre  le 
plus  peuple  en  bêtes  à laine  ( 1 ).  La  guerre  a 
dérangé  leurs  métiers  , comme  les  nôtres  ; ils 
ont  accumulé  comme  nous  des  matières  pre- 

irneres  , et  ils  ont  plus  besoin  d'en  vendre  que 
& en  acheter. 


~ 


y1  En  .ly65  ’ des  agriculteurs  anglais  qui  s'occu- 
pent activement  des  progrès  de  l’agnculurre , parce 

< ans  ce  pays  elle  peut  les  enrichir  , parièrent 
JT  , dans  le  circuit  de  deux  lieues  aux  environs  de 
«ester,,  rl  y avait  soixante  mille  bêtes  à laine  : la  yéri- 

ation  fut  faite,  et  le  nombre  excéda Quelle 

leçon  pour  les  gouvernans  qui  pensent  que  les  engrais  , 
ils  cuirs , les  laines  , sont  bons  à quelque  chos< 
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Mais  est-il  au  pouvoir  d’une  nation  , si  puis- 
santé  qu’elle  soit  par  son  crédit  , d’accaparer 
toutes  les  matières  premières  que  produisent 
tant  de  millions  d’animaux  , d’en  maintenir 
le  prix  assez  haut  et  assez  long-tems  , pour  que 
le  commerce  général  ne  fasse  pas  reprendre 

V 

son  niveau?  Si  en  effet,  il  n’est  pas  au  pouvoir 
d un  gouvernement  de  déranger  le  niveau  gé- 
néral du  commerce  , on  verrait  sortir  de  toutes 
parts  , des  dunes  et  des  creux  des  rochers  de 
Barbarie  , de  l’Espagne  , du  Portugal , des 
côtes  cultivées  d’Afrique  , des  millions  de  livres 
de  laines  qu’on  vendrait  aux  Français  10  , 
i5  et  20  sols  , tandis  qu’ils  auraient  vendu 
les  leurs,  40  a 5o  sols.  Alors  on  verrait  même 
des  navires  anglais  accourir  dans  nos'  ports 
nous  apporter  en  fraude  leurs  propres  laines  , 
qu  une  imbécille  et  criminelle  coalition  leur 
ordonnerait  de  garder. 

Les  coalisés  enfin  , marchands  ou  rois 
n auiaient  pas  encore  eu  la  satisfaction  de 
croire  qu  ils  ont  accaparé  nos  laines , que  les  \ 
tontes  nouvelles  nous  feraient  bénir  leur  coa- 
lition , et  les  inviter  à recommencer. 

Nous  avons  vit  se  former  dans  ce  siècle  , 
et  pendant  la  révolution  , des  accaparemens 
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terriblement  recommandés  et  chèrement  payés, 
ceux  des  blés . En  est-il  un  seul  qui  ait  réussi  ? 
n’a-t-on  pas  vu  au  contraire  des  navires  an- 
glais venir  nous  apporter  ce  que  leur  gou- 
vernement leur  défendait  de  vendre  , sous 
peine  de  mort? 

Les  Anglais  ont  un  système  commercial 
bien  différent  , et  ne  sont  pas  si  dupes.  Le 
ministère  , sans  doute  , qui  sait  que  la  multitude 
ne  se  conduit  pas  comme  les  hommes  du 
parlement , qui  depuis  long-tems  s’est  fait  une 
étude  de  maintenir  le  peuple  dans  des  illu- 
sions de  puissance  et  de  formidabilîté  , qui 
paye  ou  excite  les  discoureurs  politiques  à 
entretenir  cette  éminence  nationale , fait  bien 
dire  et  publier  qu’il  va  réduire  ses  ennemis. 
à la  famine  , en  arrêtant  tous  les  grains  sur 
les  mers , en  arrhant  tous  ceux  à vendre  dans 
les  ports  étrangers  ; mais  dans  le  même  tems , 
il  laisse  arriver  dans  nos  ports  des  blés  meme 
anglais  , avec  lesquels  il  se  procure  de  l’argent  ; 
f c’est  ce  qui  arriva  fréquemment  sous  Louis  XIV  * 
Louis  XV  et  Louis  XVI. 

Combien  de  fois  encore  ( et  peut-être  dans 
le  cours  de  la  révolution  ) les  Anglais  étant 
en  guerre  avec  nous-,  ne  nous  ont-ils  pas  en- 
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voyé  , par  vaisseaux  neutres  , de  grandes  cargai- 
sons de  blé,  que  le  ministère  s’empressait  de 
payer  et  de  prendre  , en  se  félicitant  d’avoir 
trompé  la  vigilance  de  ceux  qui  se  disent  les 
enfans  de  Neptuhe  , tandis  que  M.  Pitt  , plus  fin 
que  le  ministère  de  France  , profitait  de  l’argent 
des  Français  , pour  leur  faire  la  guerre? 

Toutes  les  idées  d’accaparement  de  matières 
premières  , indigènes  ou  étrangères  , dans  un 
pays  libre  , sont  des  idées  fausses  , ou  plutôt 
des  cris  de  gens  intéressés,  qui  ne  doivent  pas 
•être  entendus  par  un  gouvernement  qui  sait 
sc  placer  a la  hauteur  des  principes  ( 1 ). 

( 1 ) On  n’est  pas  surpris  de  ces  réclamations  , quand 
elles  sont  faites  par  le  C.  Mollien  , manufacturier  en 
coton  , qui  a contribué  , par  état  , à maintenir  un 
gouvernement  fiscal  sous  le  ministère  de  Al.  de  Calonn® 
et  de  plusieurs  autres , quoique  homme  d’esprit  et 
recommandable,  je  crois,  par  ses  qualités  morales. 
Il  a cru  bien  faire  , et  l’amour-propre  seul  suffirait 
pour  le  faire  soutenir  , en  demandant  , la  plus  grande 
sévérité  contre  ceux  qui  exporteraient  des  cotons  ; 
comme  si  le  commerce  ne  pouvait  pas  recevoir  des 
cotons  au-delà  des  besoins  ; comme  si  l’unique  moyen 
de  n’en  pas  manquer  n’était  pas  d’en  laisser  sortir  et 
entrer  librement  ; comme  si  les  négocians  non  manu- 
factuiiers  , ne  trouvant  pas  a vendrê  leurs  cotons  à des 
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Quel  homme , sans  préjugés  d’habitude  ou 
d’intérêt,  maître  de  son  amour-propre,  libre 
dans  l’exercice  de  sa  raison  pour  approfondir 
et  juger  une  question  neuve  pour  lui  , peut 

fabricans  Français  , devraient  être  obligés  d’attendre 
que  ceux-ci  voulussent  bien  le.s  prendre  ; comme  s’il 
n’y  avait  pas  de  liberté;  comme  s’il  était  indifférent  que 
laFrance,  déjà  assez  malheureuse,  ne  jouît  pas  du  droit 
d entiepôt,  des  bénéfices  de  routes,  d’emmagasinage, etc. 

Le  C.  Mollien  ne  se  doute  pas  que  sans  le  décret 
du  19  Thermidor,  la  France  eût  bénéficié  d’un  million 
sur  les  cotons  qui  nous  seraient  venus  de  Suisse  seu- 
lement et  d Italie  , et  a qui  la  prohibition  a fait  prendre 
une_auhe  route  ; mais  tel  est  le  train  commun  des  ac- 
tions et  des  opinions  des  hommes.  Le  C.  Mollien  , 
chef  de  division  , sous  Turgot  , eût  admiré  les  prin- 
cipes de^ce  grand  homme  ; il  les  eût  fait  valoir  avec 
esprit  et  sagacité.  Le  C.  Mollien  , manufacturier  , ne 
voit  plus  que  ses  intérêts  ; il  rapporte  tout  à sa 
manufacture  : s’il  acheté  ses  cotons  plus  cher  qu’il 
ne  s’y  attend  , il  en  attribue  la  cause  à l’Anglais  qui 
fait  tout  pour  renverser  sa  manufacture;  il  crie  , il 
cite  1 Anglais  : on  l’écoute  , et  par  condescendance 
pour  des  passions  particulières  , la  république  perd  de 
grandes  sommes. 

Ainsi  le  G.  Perrier,  son  associé  , fondateur  éclairé 
de  cette  manufacture  , dont  les  talens  et  le  civisme 
sont  connus  , rapporteur  à l’académie  des  sciences  sur 
la  question  de  la  liberté  du  commerce  , eût  voté  pour 


nos 


ne  pas  voir  que  la  concentration  de 
laines  sera  funeste  à l’agriculture  , sans  pro- 
fiter aux  manufactures  languissantes  ou  inac- 
tives ; qu  elle  affectera  et  appauvrira  le  corps 
entier  de  la  nation  , par  l’immensité  de  ci- 
toyens qu’elle  privera  de  produits  , d’occupa- 
tions et  de  fabrications  ? 

N’est-il  pas  évident  au  contraire  qu’en  per- 
mettant 1 exportation  des  laines  , on  excite 
en  raison  directe  , l’éducation  des  animaux  qui 
les  produisent , puisqu’il  en  résulte  un  plus 
grand  débit , une  plus  grande  abondance  de 
laines  , plus  de  moyens  et  d’occasions  de  re- 
lever nos  fabriques  ( à moins  qu’il  ne  vînt  dans 
la  tête  des  prohibiteurs  un  argument  nouveau 
tire  de  \ abondance  même  des  laines),  enfin 
plus  de  spéculations  et  plus  d’activité  dans  le 
commerce  et  l’agriculture  ? 

, Sl  ’ comme  je  l’ai  démontré  , la  coalition 
d’accaparement  est  une  absurdité  , il  n'y  a 


h liberté.  Perrier  , manufacturier  , a demandé  la 
prohibition. 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  véritable  ministre  et 
nomme  d’Etat  ne  doivent  jamais  considérer  les  per- 
sonnes , mais  toujours  s’attacher  et  , pour  ainsi  dire  ■ 
se  cramponner  aux  principes. 

E 3 


s * 


,,  ' ( 7°  ) 

plus  ni  dangers  ni  craintes  qu.e  nos  ateliers 
chôment  ; ils  seraient  dans  l'abondance  des 
laines  ; ils  seraient  sûrs  du  débit  de  leurs 
draps,  quelqu’ils  fussent,  parce  que  la  liberté 

m < 

leur  ouvrirait  par- tout  des  débouchés  , parce 
qu'une  nation  libre  , dans  son  commerce  , 
vend  tout  et  n a jamais  de  rebut.  Les  agriculteurs  , 
en  trouvant  du  bénéfice  à élever  des  trou- 
peaux de  moutons  , entretiendraient  abondam- 
ment nos  manufactures  , et  fourniraient  en- 
core une  partie  de  celles  des  étrangers. 

On  ne  peut  nier  au  moins  que,  l’exporta- 
tion en  favorisant  Y abondance  , les  nationaux 
dont  l’industrie  et  le  génie  sont  attestés  par 
les  nombreuses  et  superbes  fabriques  de  draps, 
dont  la  pauvreté  n’est  pas  non  plus  un  titre 
d’exclusion  dans  la  concurrence  des  achats  , 
n’eussent  sur  les  étrangers  le  grand  avantage 
de  trouver  sur  les  lieux  mêmes  les  matières 
premières  , et  qu’ils  eussent  conséquemment 
moins  à ajouter  au  prix  de  l’aulne  ou  de  la 
pièce , pour  les  frais  de  transports  , de  com- 
missions , les  avaries  et  accidens  ( 1 ,). 

( i ) Voyez  r opinion  de  Smith  sur  l’état  de  l’Irlande, 
relativement  à l’exportation  exclusive  des  laines  de  ce 
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Les  prohibiteurs  les  plus  décidés  dont  l'en- 
têtement, le  plus  souvent,  est  la  règle  de 
conduite  , quand  leur  intérêt  ou  l'amour- 
propre  les  fait  se  prononcer  contre  la  liberté 
du  commerce  , sont  forcés  de  convenir  que 
d'après  nos  relations  et  possessions  aux  Indes  , 
d'après  notre  goût  pour  les  ouvrages  de  soie 
et  coton , d’après  un  grand  nombre  d'arts  et 
d’ouvrages  , nous  avons  un  besoin  absolu 
de  productions  étrangères  devenant  matières 
premières  , dont  nous  ne  pouvons  que  favo- 
riser et  solliciter  l 'importation  de  la  manière 
la  plus  grande  possible , parce  qu'elle  soutient 
et  augmente  notre  industrie. 

Dans  les  vrais  principes  de  la  morale , est-ce 
être  généreux,  est-ce  être  juste  , que  d’exciter 
l’étranger  à l’importation  , et  de  lui  fermer  nos 
ports  ou  nos  portes  , pour  des  exportations 
d’objets  dont  il  éprouve  un  besoin  réciproque  ? 

Les  modernes  gouvernans  sourient  de  pi- 
tié , ou  persiflent  le  philosophe  qui  leur  dit , 
qui  leur  crie  , avec  le  sage  Fénélon  , que  les 
nations  , entr'elles  , devraient  se  conduire 

i - - 

pays  en  Angleterre  , et  sur  le  sort  des  fabriques  de 
draps  de  cette  isle. 
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par  les  principes  de  probité,  de  loyauté  et  de 
bienjesance  que  les  particuliers  observent  entre 
eux . 

J ai  ouï , cette  année  meme  , des  hommes 
se  disant  législateurs  , ayant  quelquinfluence 
clans  le  corps  législatif  et  le  gouvernement  , 
approuver  et  justifier  des  excès  d’injustice  et 
d immoralité  commis  chez  une  nation  étran- 
gère  (1).  Mais  de  plus  longues  réflexions  et 
sur  la  morale  et  sur  de  tels  hommes  seraient 
^ inutiles  pour  ramener  certains  prohibiteurs 

aux  vrais  principes. 

La  liberté  de  l’exportation  , je  Fai  déjà  dit 
et  prouvé  , produit  nécessairement  les  impor- 
tations : or  , si  nous  avons  un  besoin  réel  de 
plusieurs  objets  et  matières  premières  pour 


( 1 ) J ai  lu  dans  un  rapport  conventionnel  , dont 
l’auteur  siège  encore  à un  conseil,  ces  mots  terribles: 
ttFesons,  etc...  et  Londres  sera  anéanti  Homme  mal- 
heureusement organisé  , fanatique  ou  imbécille  ,...  vous 
voudriez  voir  écraser  une  ville  de  8 à goo,ooo  âmes! 
Vous  voudriez  , dans  l’excès  de  votre  délire  fana- 
tique , confondre  les les ! mais  au  moins 

c 'i  v '■-V'  4.  i . 

saviez-vous  ce  que  vous  proposiez?  d’enlever  à votre 
patrie  , à Paris  que  vous  chérissez  tant  , 6o , 8û  à 
ïoo  millions1  par  an,  en  tems  de  paix. 
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nos  fabriques  et  nos  arts  ; en  défendant  d ex- 
porter nos  denrées  , nous  diminuons  e\  indû- 
ment la  masse  des  importations. 

Ouel  est  donc  le  prohibiteur  capable  d as- 
surer la  nation,  que  les  arts  et  le  commerce 
ne  manquent  pas  de  ces  objets,  par  les  effets 
d'un  prohibitisme  qui  fait  traiter  tous  les 
navires  , comme  s’ils  venaient  dans  un  pays 
ennemi  ou  en  état  de  siège?  Ouel  est  le  pro- 
hibiteur , dis -je,  qui  connaît  bien  les  im- 
menses objets  qui  alimentent  notre  industrie  , 
notre  commerce  et  nos  jouissances  ? et  cepen- 
dant , avant  de  proscrire  ou  détruire  ce  qui 
sert  à la  société  , il  conviendrait  au  moins  , 
dans  un  pays  où  il  n’est  pas  défendu  d in- 
voquer la  raison  et  la  justice , de  savoir  les 
effets  qui  doivent  résulter  des  prohibitions. 

La  défense  d’exporter  étant  un  mal  pour 
la  nation  qui  l’éprouve  , 1 expérience  et  la 
raison  l’ayant  démontré  , il  s’ensuit  qu’on  ne 
doit  pas  imiter  une  nation  qui  se  fait  du  mal 
à elle  - même  : l’affirmative  est  cependant  la 
conséquence  qu’en  tirent  les  prohibiteurs. 
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§ I I. 

Objection  tirée  de  F exemple  de  F Angleterre. 


L arguaient  le  plus  fort  des  prohibiteurs , 
ce  celui  dans  lequel  tous  finissent  par  se 
retrancher  , quand  la  raison  , les  faits  et  la 
justice  les  pressent  trop  , c’est  l’exemple  de 
lAngletene,  le  pays  du  monde  le  plus  com- 
merçant et  le  plus  fiscalisé. 

Pour  présenter  cet  argument  avec  un  avan- 
tage réel , il  faudrait  dire  plutôt  : u que  l’An- 
gleterre n’est  parvenue  à être  la  nation  la  plus 
liche  et  la  plus  commerçante  , que  parce 
quelle  a adopté  le  système  des  prohibitions  55. 
Dans  ce  sens  alors  , l’exemple  de  l’Angleterre 
Sciait  une  puissante  raison  pour  prohiber , au 
moins  , tout  ce  qu’elle  prohibe. 

L homme  qui  peut-être  a le  mieux  observé 
et  le  mieux  écrit  sur  l’économie  politique  des 
Anglais  , est  , selon  moi , Smith.  Il  affirme 
positivement  que  le  système  prohibitif  nuit  à 
lindustiie  et  au  commerce  de  sa  nation.  Cette 
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opinion  forme  déjà  une  autorité  respectable 
contre  l’exemple  cité. 

L’Angleterre  , d’ailleurs , depuis  un  siècle , a 
permis  l’exportation  des  grains  : et  cette  liberté 
est  la  cause  réelle  , active  et  continue  de  la 
prospérité  de  son  agriculture , de  la  paix  inté 
rieure  dont  elle  jouit  , de  l’ inclination  et  de» 
facilités  qu’ont  les  Anglais  pour  entreprendre 
le  commerce,  parce  que  la  main-d’œuvre 
étant  moins  variable  , et  presque  toujours  uni- 
forme par  l’égalité  continue  du  prix  du  pain  , 
les  manufacturiers  y spéculent  plus  sûrement 
et  travaillent  avec  succès  , pendant  ce  calme 
politique.  Cette  législation  n’est  pas  une  des 
moindres  causes  de  la  prospérité  de  l’Angle- 

terre. 

Il  existe,  il  est  vrai  , un  code  volumineux  de 
droits  fiscaux  sur  les  objets  qui  constituent  le 
commerce  *,  mais  , en  avou?.nt  cette  vente  , 1 
ne  faut  pas  désavouer  aussi , qu  il  existe  un  cocu 
de  restitutions  de  droits  et  déprimés  , presqu  aussi 
considérable.  Si  ces  deux  codes  étaient  bien 
approfondis  et  balancés,  des  Anglais  impai- 
tiaux  jugeraient  sûrement  qu’il  serait  préléiablc 
de  supprimer  l’un  et  l’autre  , et  de  rendre  à 
l’agriculture  et  aux  arts  les  hommes  nom- 
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oicüx  salariés  pour  tourmenter  , vexer  re- 
tarder, chicaner  , ou  ruiner  les  commerçant 

Ma.SJe  crois  pouvoir  indiquer  ici  les  vraies 

causes  de  ces  droits  abusifs , rigoureux  et  con- 
tradictoires , par  l’existence  de  la  banque  - 
des^  emprunts  et  du  crédit  bander  ou  lls. 

°n  sait  que  les  Anglais  , malgré  leurs  im- 
menses richesses , sont  souvent  réduits  a faire 

dCS.  CmprUntS-  Cet  °fdre  de  choses  est  si  ordi- 
naire et  tellement  périodique,  qu’un  très-grand 
nombre  de  capitalistes  a déjà  10  , l5  à 20  ca- 
pitaux  dans  k banque  ouïes  emprunts  produits  ' 
par  les  interets  memes  du  premier  capital. 

ms  adroits  et  de  meilleure  foi , il  faut  en 
convenir , que  les  emprunteurs  français  ils 
ont  successivement  créé  des  impôts  garantissant 
pecialement  le  paiement  de  l’emprunt  fait  ; 
ce  manière  qu’on  pourrait  compter  le  nombre 

::: empmms  p*r  impôts , « ceiui 

ues  impôts  par  les  emprunts. 

. ,°n  conÇ0lt  que  dans  cet  état  de  choses 
" ' Souv£r«mem  anglais  s'avisai.  de  renoncer’ 
an  reginie  prohibitif,  il  perdrai,  la  plus  heu- 

pms  icconde  de  ses  ressources  „ celle 

des  emprunts  : il  ferait  ripm  a , 

peut-etre  meme  anéantir 
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son  grand  crédit  , et  disparaître  ces  signes 
fictifs  qui  animent  à un  si  haut  degré  ses 
ateliers  et  ses  spéculations. 

Les  Anglais  ne  sont  pas  sans  doute  à re- 
connaître les  vices  de  leurs  réglemens  prohi- 
bitifs ; ils  ont  très- sagement  cherché  à en 
diminuer  les  effets  désastreux  , en  accordant 
des  droits  de  restitution  et  des  primes  , en  fa- 
vorisant l'introduction  des  matières  premières  , 
en  assurant  au  génie  et  à l’industrie  la  propriété 
de  leurs  inventions  ; en  laissant  au  taux  fixé, 
depuis  1 6 Sg  , la  taxe  sur  les  terres , et  en  pro- 
voquant autour  du  crédit  public  le  concours 
de  tous  les  citoyens  un  peu  aisés. 

Le  crédit  anglais  en  lui-même  , quoiqu’il 
serve  utilement  la  chose  publique,  n’est  que 
factice  ; c’est  un  véritable  échafaudage  de  pa- 
piers et  de  cartons  élevés  sans  dessein  , selon 
les  circonstances  et  les  besoins  des  guerres; 
mais  tous  les  capitalistes  anglais  , tous  ceux 
qui  jouissent  seulement  de  100  liv.  de  rente, 
ont  interet  de  soutenir  la  banque  et  le  crédit 
des  compagnies  des  Indes  : tous  ont  fourni 
quelques  matériaux  de  leur  fortune  pour  élever 
cet  édifice  , le  plus  étonnant  qui  ait  jamais 
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existe,  pat  ses  prestiges,  ses  monstruosités  et 
ses  grands  effets.  Mais  malheur  au  gouver- 
nement et  au  commerce  des  Anglais  , si  les 
citoyens  allaient  réfléchir  que  la  ressource  des 
impôts  qui  a servi  à consolider  les  emprunts 
peut  être  usée  ou  n’est  qu’imaginaire;  si,  en 
considérant  que  les  emprunts  et  les  impôts  ont 


nécessairement  un  terme,  au-delà  duquel  est  la 
banqueroute  , ils  s'avisaient  de  faire  foule  pour 
réaliser  leurs  fonds  en  signes  métalliques  ! 
Déjà  les  sommes  immenses  avancées  aux 


cours  coalisées  contre  la  France  , déjà  l’état 
de  la  Hollande  , où  la  banque  anglaise  avait 
ae  grands  appuis  , et  la  cessation  de  tout  com- 
merce avec  la  France,  doivent  faire  sentir 
aux  hommes  profonds  de  ce  pays  , que  la 
paix  et  la  liberté  du  commerce  et  des  mers , 
sont  seules  capables  de  prévenir  une  grande 
catastrophe  ; sinon  pour  les  Anglais  qui 
individuellement  sont  riches  , du  moins  pour 
tous  ceux  qui  participent  à la  royauté  et  au 
gou/ernement.  Faut-il  dire  encore  que  l’An- 
gleteire  ne  s est  point  enrichie  par  ses  pvohi - 
binons , mais  par  ses  exactions  sur  toutes  les 


paities  de  sa  domination  en  Europe  et  dans 
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les  deux  Indes?  L’ Angleterre  a traité  l’Êcosse 
et  l’Irlande  comme  des  colonies  qu  il  lallait 
sans  cesse  opprimer,  afin  de  ne  pas  leur  laisser 
les  moyens  de  devenir  indépendantes  ; elle  a 
érigé  un  système  métropolitain  qui  la  désho- 
nore ; elle  a augmenté  ses  rigueurs  pour 
les  colonies  de  l’Amérique  , ou  chaque  année 
elle  enlève  toutes  les  richesses  foncières  et 
industrielles. 

Les  malheureuses  contrées  de  l’Asie  gé- 
missent sous  un  despotisme  que  la  postérité 
ne  pourra  jamais  croire  avon  existé  , a la  fin 
du  dix-huitième  siècle. 

Faut-il  s’étonner  que  l’isle  d’Albion , qui  met 
à contribution  des  pays  aussi  vastes  que  1 Eu- 
rope , soit  aussi  puissante  en  crédit  , en  ri- 
chesses et  en  commerce  ? Eh  ! qu  elle  cesse 
de  traiter  les  Écossais  et  les  Irlandais  en  serfs  , 
les  Américains  en  esclaves  , les  Indiens  en 
ilotes  ; quelle  répartisse  ses  richesses  entre 
tous  ; qu’elle  ramifie  sa  protection  avec  égalité  ; 
l'Europe  et  elle  - même  seront  étonnées  de 
l’exiguité  de  ses  ressources  et  du  besoin 
quelle  a d’y  exciter  le  travail  , l’industrie 
l’amour  de  la  patrie  , et  de  vivre  en  paix  avec 
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les  nations  ( 1 ).  J’en  aurais  déjà  trop  dit 
pour  convaincre , si  je  n’avais  qu’à  établir  la 
justice  et  les  droits  d’un  particulier  contre 
un  particulier  ; mais  il  faut  vaincre  ce  que  la 
raison  et  la  philosophie  combattent  en  vain 
depuis  si  long-tems  , les  attraits  du  pouvoir 
et  la  soif  de  For  : ces  deux  écueils  devraient 
au  moins  ne  pas  être  si  dangereux  dans  un 
État  réellement  constitué  en  république. 

Le  but  unique  de  tous  les  prohibiteurs  , 
est  de  retirer  beaucoup  d’or  par  les  tarifs  sur 


f I ) Que  l’Angleterre  reçoive  ici  l’avis  salutaire  des 
moralistes  philosophes  , et  des  hommes  d’Etat  cosmo- 
polites : ««que  les  nations,  comme  les  particuliers, 
sont  tôt  ou  tard  victimes  de  leur  injustice  L’excès  de 
1 ambition  . et  de  la  prospérité  sera  l’écueil  contre  le- 
quel viendra  se  briser  le  vaisseau  de  la  superbe  An- 
gle  terre. 

Le  haut  prix  des  denrées  et  des  salaires , la  réplé- 
tion  des  richesses  , le  poison  subtil  de  l’opulence  , 
h vi  eront  infailliblement  cet  État  à d’orageuses  convul- 
sons , quand  les  autres  nations  , éclairées  par  les  fléaux 
séditions  et  des  guerres,  moins  riches,  mais  sti- 
mulées pai  le  désir  de  le  devenir  et  par  le  besoin  des 
jouissances,  vendant  et  travaillant  à meilleur  marché, 
raviront  a l’Angleterre  ce  sceptre  qu’elle  étend  orgueil- 
leusement sur  toutes  les  mers. 


les  objets  commerciaux,  de  diriger  les  plans 
d’administration  , de  manière  que  1 ordre  public 
du  commerce  fasse  entrer  le  plus  (T or  possible  , 
et  en  laisse  sortir  le  moins  quil  se  pourra. 

. 

Les  états  de  la  balance  du  commerce  qui 
offrent  ces  résultats,  sont,  pour  les  prohi- 
biteurs  , les  signes  certains  du  meilleur  gouvér-  * 
nement  et  de  la  prospérité  publique. 

Débuter  par  dire  sur  une  telle  question  : 
u que  For  ne  constitue  ni  la  richesse  , ni  la 
99  puissance  des  nations  5 5 suffirait  à beaucoup 
de  prohibiteurs  , pour  plaindre  le  rêveur  qui 
parle  ainsi , et  pour  les  fortifier  dans  leurs  plans 
de  fiscalité.  Mais  , avant  de  m’expliquer  sur  les 
effets  réels  de  for  , je  me  borne  à dire  que  le 
meilleur  et  le  plus  actif  moyen  pour  en  avoir 
beaucoup  , c’est  de  donner  libre  carrière  au 
commerce. 

L'accès  libre  dans  tous  nos  ports  , invitera 
tous  les  navigateurs  du  monde  à les  fréquenter  : 
leurs  voyages  ne  se  borneront  pas  seulement 
à importer , mais  à remporter  ; tel  est  l’ordre 
constant  du  commerce  maritime  : ils  ven- 
dront et  ils  achèteront  : la  liberté  intérieure  leur 
fera  trouver  dans  nos  ports  toutes  les  produc- 
tions de  notre  sol  et  de  notje  industrie  ; en 
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les  achetant  , ils  animeront  d’autant  l’indus- 
trie nationale  à reproduire , parce  que  l’excé- 
dent des  retours  en  échanges,  est  toujoursià 
l’avantage  de  la  nation  chez  laquelle  on  traite  ; 
ils  laisseraient  encore  plus  ou  moins  d'or  , 
soit  pour  les  causes  de  leur  séjour,  soit  pour 
des  traites  intérieures , soit  par  des  acquisitions 
que  notre  industrie , grandement  variée  et  per- 
fectionnée , les  exciterait  à faire. 

Ces  libres  Fréquentations  amèneraient  la 
plus  grande  activité  dans  nos  ports,  ( ce  dont 
ils  ont  tant  besoin!  ) et  , dans  les  travaux  des 
campagnes  , une  vaste  et  majestueuse  circu- 
lation de  productions  sur  les  rivières  „ les 
canaux  et  les  routes  : For  et  l’argent  cir- 
culeraient nécessairement  dans  une  égale  pro- 
portion. 

Le  commerce  , ainsi  organisé , aspire  sans 
. cesse  l’or  des  étrangers  , qui  se  mettent  à con- 
tribution volontairement , pour  jouir  de  notre 
industrie  : mais  il  produit  encore  un  effet  nôn 
moins  précieux , celui  de  faire  sortir  l’or  con- 
centré ou  enfoui  par  des  nationaux  , et  de  le 
faire  circuler  avec  une  activité  bienfesante  qui 
ravive  le  corps  politique  ; car  F avarice , les 
grandes  fortunes  en  lingots  d’or  , et  l’opulence 


oisive  , sont  des  maux  extrêmement  rares  ou 

inconnus  dans  les  pays  libres. 

C’est  au  milieu  de  cette  grande  circulation 

des  signes  monétaires  , qu’un  gouvernement 
qui  aurait  lui-même  beaucoup  moins  besoin 
d’argent  , pour  salarier  d’immenses  légions 
de  facteurs  et  d’inquisiteurs,  , trouverait  les 
moyens  faciles  et  surs  de  percevoir  des  impôts 
modiques  et  légitimes  , soit  pour  l’usement 
des  routes  , des  canaux  , des  ports  et  des 
magasins  publics  , soit  pour  des  objets  de 
consommation  , dont  la  somme  , en  fin  de 
compte,  serait  infailliblement  plus  considé- 
rable que  celle  fixe  que  donnent  ou  avancent 
des  régies  prohibitrices.  Ce  calcul  ne  serait 
pas  long-tems  un  doute  ni  un  problème  , et 
je  présume  trop  bien  du  savoir  des  financiers 
régissant  le  prohibitisme  , pour  être  certain 
qu’ils  préféreraient  un  bail  bien  assuré  de  la 
régie  de  ces  impôts  , à celui  des  régies  fiscales , 

telles  qu  elles  existent. 

Mais  revenons  aux  effets  de  l’or  , con- 
sidéré sous  ses  rapports  avec  l’économie  poli- 
tique. Ces  réflexions  seront  inutiles  pour 
quelques  lecteurs  philosophes,  éclairés  sur  les 
principes  de  cette  science  ; mais  , comme 
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la  révolution  a mis  et  met  successivement  en 
scène  des  hommes  à qui  ces  considérations 
sont  étrangères  , des  hommes  que  l’éminence 
de  leurs  fonctions  rend  si  promptement  vains 
et  présomptueux , des  hommes  qui  doivent 
être  si  étonnés  d’avoir  à considérer  les  in- 
fluences de  l’or  sur  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur des  nations  , il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  ici  un  développement  sommaire , que 
d autres  ont  donné  avant  moi  et  mieux  que 

moi , mais  que  les  circonstances  m’engagent 
à retracer. 

I-  or  est.  le  signe  suprême  que  toutes  les 

nations  civilisées  reconnaissent  et  recherchent, 

pour  se  procurer  les  choses  qui  manquent 

a leur  commerce , à leur  industrie  et  à leurs 
jouissances. 


_ Sa  véritable  valeur  , qui  consiste  dans  les 
biens  ou  les  maux  qu’il  cause  , est  positive- 
ment déterminée  par  le  sort  des  États  où  il 


est.  dans  une  proportion  tellement  heureuse  , 
qu  il  devient  le  grand  véhicule  par  lequel  le 


commerce  et  l’industrie  sont  continuellement 
excités  et  aggrandis , par  la  situation  de  ceux  où 
il  est  dans  une  telle  exubérance  , relativement 
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aux  autres  nations  , quil  y use  , ralentit  et 
affaisse  FinduStrie  et  le  commerce. 

Que  Ton  demande  aux  peuples  Suisses  ce 
qu  ils  aimeraient  mieux  recevoir  en  échange 
de  leurs  productions  et  de  leur  industrie,  ou 
de  l or  seulement  , ou  des  matières  premières  ; 
leur  réponse  pour  les  matières  premières  ne 
se  fera  pas  plus  attendre  , que  si  on  leur 
demandait  . s ils  aiment  mieux  habiter  les 
monts  de  l’Helvétie  , que  de  vivre  dans  l’Es- 
pagne où  arrivent  et  se  distribuent  , tous 
les  ans  , tant  de  tonnes  d’or  et  tant  de  dia- 
mans. 

Si  l’or  était  la  richesse  suprême  , comme 
les  gouvernans  prohibiteurs  tendent  à le  per- 
suader, l’Amérique  méridionale  qui  possède 
les  mines  du  Pérou  ( 1 ) et  du  Brésil,  serait 
donc  plus  riche  et  plus  puissante  que  l’Amé- 
nque  septentrionale  qui  ne  possède  que  des 


( I ) On  sait  que  les  p*ays  où  il  y a le  plus  d’or  , 
sont  relativement  les  moins  riches  et  les  moins  com- 
merçans  , les  plus  faibles  et  les  plus  misérables.  J’ai 
toujours  été  frappé  du  récit  de  Lacondamine  , qui 
étant  au  Pérou  , vit  les  habitans  les  plus  voisins  des 
riches  mines  d’or,  et  ceux  qui  y travaillaient,  tout 
déguenillés,  sans  souliers,  et  dans  la  misère. 
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productions  foncières  qu’elle  réduit  laborieu- 
sèment  en  objets  commerciaux. 

En  Europe,  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
par  leur  or  et  leurs  diamans  , seraient  donc  plus 
riches  que  la  France  qui  ne  possède  que  des 
productions  obtenues  avec  beaucoup  de  peine 
et  d’industrie.  C’est  ainsi,  malheureusement, 
que  pensaient  autrefois  les  Espagnols  , après 
la  découverte  de  l’Amérique  ; c’est  à cette 
terrible  opinion  qu’il  faut  attribuer  la  longue 
et  orgueilleuse  torpeur  des  Espagnols  , pour 
l’agriculture  et  le  commerce.  Quelques  hommes 
éclairés  y ont  fait  sentir  le  besoin  d’exciter 
l’industrie  et  le  commerce  ; mieux  instruits 
encore,  ils  donneront  bientôt  des  encouiage- 
mens  à l’agriculture  , qu’une  fausse  opinion 
maintient  encore  dans  l’asservissement  et  les 
préjugés. 

• La  France  a échappé  à ces  funestes  effets  , 
en  employant  une  grande  partie  de  1 or  et 
de  l’argent  des  Indes  , comme  denrées  ou 
marchandises . Elle  a évité  les  dangers  de  1 exu- 
bérance et  rendu  , par  ses  immenses  travaux 
sur  ces  métaux  et  par  ses  chef  - d oeuvres 
d’orfèvrerie  , la  circulation  des  signes  métal- 
liques plus  rapide  ; elle  a attiré  dans  la  France , 


en  échange  de  son  industrie  seulement , une 
quantité  immense  de  bois  de  Brésil,  de  laines 
■fines  , de  coton  , objets  qui  lui  ont  été  cent 
mille  fois  plus  utiles  que  des  lingots  d’or 
mis  en  monnaie. 

9 

Dans  les  gouvernemens  royaux  d’Europe  , 
les  ministres  ont  perpétuellement  et  machina- 
lement entravé  les  progrès  de  l’industrie  , par 
la  fausse  opinion  que  l’or  qui  fesait  la  richesse 
et  donnait  tant  de  pouvoir  à un  particulier  , 
pouvait , par  la  même  raison  , constituer  la 
richesse  et  la  puissance  de  leurs  rois. 

Les  Médicis  , Samuel  Bernard,  Beaujon  , 
sans  or , n’auraient  pas  été  admis  à conférer 
avec  le  secrétaire  du  ministre  des  finances  ; 

mais , avec  une  grande  quantité  d’or , les  rois 

/ 

de  France  ont  admis  ces  hommes  à leur 
entretien  intime  ; ils  ont  recherché  person- 
nellement leur  assistance.  En  a-t-il  fallu  da- 
vantage pour  constituer  en  France  l’opinion 
invétérée  , que  la  plus  grande  abondance  d’or 
était  la  meilleure  de  toutes  les  abondances? 

Ces  idées  désavouées  par  les  hommes 
éclairés  , planent  malheureusement  encore  trop 
sur  le  plus  grand  nombre  des  esprits  ; et  les 
gouvernans  , plus  malheureusement  encore  , 

F 4 


( 38  ) 

agissent  et  stipulent,  comme  si  For  seul  était 
leur  but  et  leur  unique  point  de  mire. 

La  misère  et  Fesclavage  des  pays  qui  le 
fournissent , la  faiblesse  et  la  dépendance  des 
États  qui  en  ont  recueilli  le  plus  , ne  sont- 
ils  donc  pas  des  signes  assez  réels , pour  désa- 
buser les  hommes  qui  veulent  gouverner  pour 
le  bonheur  du  peuple  ? 

Le  gouvernement  de  Rome  ( encore  observé 
dans  un  coin  de  l’Europe  ) précipita  la  ruine 
de  l’empire  , parce  qu’il  n’avait  de  moyens  , 
de  puissance  et  de  terreur  , que  pour  pomper 
l’or  et  l’argent  des  provinces  dans  Rome  , et 
qu’il  ôtait  aux  provinces,  ou  ne  leur  laissait 
aucuns  moyens  pour  repomper  l’argent  de 
Rome.  Ce  fatal  système  qui  a tant  contribué 
à la  décadence  de  l’empire  romain  , devrait 
bien  servir  de  leçon  à ceux  qui  ne  veulent 
pas  la  ruine  de  l’Etat  qu’ils  gouvernent. 

Mais  ne  cherchons  pas  loin  de  nous  des 
exemples.  La  fatale  soif  de  l’or  a perdu  la  plus  cé- 
lèbre république  du  monde , la  Hollande , quand 
elle  a abandonné  , par  Felfet  de  l’opulence , 
les  travaux  , les  objets  de  son  industrie  , les  res- 
sources de  ses  productions  , la  factorerie  du 
commerce , pour  concentrer,  par  Y agio  , une  plus 
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grande  quantité  d'or  , quand  elle  a voulu  se 
débarrasser  des  soins  pénibles  de  veiller  a ses 
richesses  et  a sa  puissance  , poui  en  conlrci  le 
soin  à un  gardien  trop  honoré  , trop  bien 
payé  , trop  bien  armé  et  trop  puissant  par 

ses  alliances, 

Depuis  que  la  France  a eu  le  malheur  d ac- 
créditer M.  Necker  pour  son  éloquente  alchi- 
mie, la  soif  de  For  y a fait  fermer  tous  les  ports 
que  Laverdy  , Trudaine  , Turgot  et  d'autres 
hommes  éclairés  avaient  lait  ouvin.  La  son 
de  for  y a fait  tarir  une  immensité  de  sources 
qui  entretenaient  l agriculture  , et  la  lésaient 
résister  aux  bandes  combinées  des  agens  royaux, 
féodaux  et  sacerdotaux  ; elle  a bouleversé  tous 

les  systèmes  commerciaux , tous  les  travaux 
/ 

productifs  , pour  engloutir  , dans  des  em- 
prunts dévorans  qui  ressemblaient  au  ton- 
neau des  Danaïdes  , tout  l’or  et  l’argent  qui, 
avant  M.  Necker,  circulaient  pour  l’agricul- 
ture  et  le  commerce.  C'est  pour  jouir  de  cet 
or  que  nous  avons  vu  romj^re  toutes  les 
spéculations  rurales  et  commerciales  qui  ne 
rapportaient  que  deux  pour  cent  , afin  de 
placer  bien  plus  avantageusement  les  fonds  dans 
des  emprunts  portant  5,  6 , 7 , 8,  10  pour 
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cent,  sans  craindre  les  gelées,  les  grêles  les 
avaries,  les  commis  et  les  jaloux,  et  sans 
compter  encore  la  chance  de  devenir  par  un 
gros  l0t , un  seigneur  d’importance. 

C est  pour  l’amour  de  cet  or  que  nous 
avons  vu  vendre  et  revendre  un  sixième  des 
terres  de  France,  pour  placer  dans  ces  em- 
piunts  , et  que  , dans  cette  tourmente  finan- 
cière , les  propriétaires  avides  ou  libertins  qui 
habitaient  leurs  terres  , qui  s’y  livraient  à des 
travaux  fructueux  pour  eux  , pour  les  ou- 
vriers , sont  venus  résider  à Paris  , et  échan- 
ger i5oo  livres  de  rentes  foncières  qu’ils  ne 
percevaient  souvent  qu’au  tiers  ou  à moitié, 
par  les  réparations  , les  intempéries  et  les  ■ 
procès,  pour  4 , 5 et  6000  livres  de  rentes 
royales  qui  ne  leur  donnaient  d’autre  peine 
que  d’aller  au  trésor. 

La  révolution , je  le  crains,  est  devenue  pour 
eux  une  expérience  terrible.  Que  trouveront- 

fis  au  fond  du  creuset? trop  probablement; 

un  cap-ut  mortuum . 

C est  dans  de  telles  circonstances  politiques 
qu  il  serait  magnanime  pour  des  gouvernails 
que  la  misère  de  leurs  concitoyens  affecte , qui 
sont  sensibles  à la  mauvaise  foi  , aux  fraudes 
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et  aux  vols  faits  par  d’autres  qui,  comme 

' eux,  gouvernaient,  de  recourir  aux  principes, 

d’abjurer  les  maximes  et  les  préjugés  de  pio- 
hibiteurs  durs  et  avides,  d’entreprendre  d’a- 
doucir le  sort  malheureux  des  rentiers.  Est-il 
un  moyen  plus  efficace  que  d’exciter  1 in- 
dustrie et  de  faire  un  appel  à tous  les  ne 
gocians  du  monde  , par  un  système  de  libellé 
dans  notre  commerce  ? 

Après  avoir  exposé  les  funestes  effets  de  l’or 
dans  les  pays  où  il  abonde  trop  , il  importe 
de  bien  fixer  les  idées  sur  les  grands  et  vastes 
effets  qu’il  produit  quand  il  circule  librement 

et  avec  rapidité. 

C’est  un  principe  incontestable  , qu’il  est 
plus  heureux  pour  un  État,  que  1 or  et  lai- 
gent  qui  y existent  soient  répartis  et  y cil- 
culent  par  les  spéculations  agricoles  et  com- 
merciales, que  s’ils  étaient  concentiés  chez  des 
capitalistes  , dans  les  coffres  du  gouvernement , 

ou  enfouis  par  la  crainte  de  la  rapacité  des 

# 

chefs  suprêmes. 

Dans  les  États  gouvernés  par  des  principes 
contraires  , le  cours  de  for  devient  fréquemment 
inégal  ou  excessif  , soit  par  des  versemens  plus 
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considérables  , soit  par  des  actes  arbitraires  qui 
ont  inspiré  de  la  crainte  et  ramassé  For  des  par- 
ticuliers au  profit  du  prince.  Il  produit  alors 
clés  effets  fâcheux  ou  funestes  dans  la  société  ; 
on  y exige  le  payement  des  obligations , on  y 
poursuit  les  spéculateurs  , avant  que  les  tems  de 
jouir  de  leur  spéculation  soient  arrivés.  L’af- 
fluence de  1 or  occasionne  un  surhaussement 
cians  la  mam-d  oeuvre  et  sur  les  matières  pre* 
mières.  Ces  cascades  subites  ou  violentes  dé- 
rangent toujours  les  affaires.  Les  mtroduc- 
» 

lions  d’or  et  d’argent  en  grande  masse  sont 
toujours  funestes.  Les  salaires  montent  brus- 
que  ment  a un  prix  très  - élevé  ; les  produc- 
tions nationales  se  ressentent  de  cette  chè- 
icté  j alors  ces  mêmes  objets  sont  importés 
par  1 étranger  a bien  meilleur  compte  , et 
.les  nationaux  qui  n’ont  plus  d’intérêt  à en 
faire  produire  , se  réduisent  à leur  propre 
besoin  ou  aux  besoins  locaux.  Ces  effets 

mrent  sensibles  en  1720  , et  ont  été  funestes 
à la  France. 

Tels  sont  sous  les  mêmes  rapports  les  ef- 
fets dune  très- grande  abondance  de  grains; 
le  découragement  a en  faire  produire  en  est 
la  suite  nécessaire. 
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Tels  ont  été  les  effets  ordinaires  de  l’exu- 
bérance de  l’or  dans  FEspagne  et  le  Portugal 
à mesure  qu  arrivaient  les  flottes  des  galions  ( 1 ), 
1 els  sont  encore  ceux  qui  pèsent  sur  l’in- 
dustrie de  ces  peuples , et  qui  les  empêchent 
de  se  mettre  de  niveau  avec  les  autres  nations 
commerçantes  , par  la  grande  inégalité  du 
prix  de  main-d  œuvre  , par  la  grande  excel- 
lence que  beaucoup  d’Espagnols  attribuent  à 
1 or  et  à 1 argent  ; par  1 insigne  avilissement 

dans  lequel  ces  mêmes  hommes  assis  sur  des 

\ 

tonnes  d’or  et  resplendissans  de  diamans 
considèrent  le  travail  et  le  négoce. 

Tels  sont  aussi  les  effets  de  la  disette  de 
l’or  dans  les  divers  royaumes  de  l’Asie  , où 
on  ne  cultive  les  terres  que  pour  le  besoin 
de  la  vie  , ou  on  ne  fait  d autre  commerce 
que  celui  des  productions  spontanées  ; parce 
que  leurs  insatiables  despotes  , concentrent 
dans  leurs  palais  l’or  et  l’argent  d’Europe, 
parce  qu’ils  n’en  reversent  aucune  partie 
pour  exciter  leurs  sujets  aux  travaux  , parce 

(i)  Il  entre  annuellement  en  Europe  environ  cent 

millions,  dont  le  commerce  d’Asie  absorbe  au  moins 
un  tiers. 
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qu'aussitôt  que  1 un  d eux  est  réputé  ou 
présumé  en  avoir , il  est  dépouillé  , ou  perd 

la  vie. 

Telle  est  la  terrible  cause  qui  comprime 
l’industrie  des  vastes  États  du  sultan  de  Cons- 
tantinople , parce  que  les  gouvernans  n’y  ac- 
quièrent de  faveur  et  de  crédit  qu  en  sacliant 
lever  sur  les  sujets  beaucoup  d'or;  parce  que 
les  vices-empereurs  sous  les  noms  de  pacha 
épient , ou  pour  leur  maître  , ou  pour  eux  , les 
individus  qui  gagnent  de  for  , afin  de  les  en 
dépouiller  ; parce  que  ceux  qui  jouissent  de 
plus  de  liberté  dans  leur  commerce  ne  se 
livrent  à aucune  spéculation  produite  par  la 
raain-a  oeuvre  du  pays , mais  seulement  a celles 
des  marchandises  d’Europe  ou  de  produc- 
tions indigènes  dont  1 uniformité  des  valeuiS 
permet  des  spéculations.  En  un  mot  , 1 af- 
fluence de  l’or  par  les  mines  a été  et  sera 

toujours  un  fléau. 

L’affluence  de  l’or  par  le  travail  et  ï in- 
dustrie sera  toujours  le  sigï\e  réel  de  la  pros- 

/ 

périté  d’un  Etat, 

Les  deux  excès  positifs  de  l exubérance  ou 
de  r absence  de  ï or  dans  tout  État  civilisé  , 
sont  déjà  une  grande  preuve  que  la  repai- 
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titîon  proportionnelle  de  For  entre  les  ci- 
toyens d’un  empire  , et  sa  libre  circulation 
sont  deux  grands  bienfaits. 

Le  gouvernement  en  effet  qui  voudra  at- 
teindre cet  heureux  équilibre  , cette  tendance 
nécessaire  vers  la  prospérité  , n’y  parviendra 
qu’en  s’écartant  des  principes  des  États  asservis 
ou  égarés  par  les  prestiges  de  l’or  , et  en  fai- 
sant en  faveur  de  l’agriculture,  de  l’industrie 
et  du  commerce,  tout  ce  que  les  premiers  font 
contre . Ce  serait  peut-être  même  le  meilleur 
mode  et  le  plus  expéditif  pour  bien  gouverner, 
que  de  faire  le  contraire  de  ce  qui  se  pra- 
tique dans  la  plupart  des  gouvernemens. 

Le  moyen  le  plus  certain  pour  établir  la 
répartition  du  signe  commun  des  échanges 

o , 

ne  peut  consister  que  dans  les  grands  déve- 
loppemens  de  l’industrie  d’une  nation,  dans 
ses  transactions  avec  les  peuples  étrangers 
clans  1 excitation  constante  de  son  gouverne- 
ment  au  travail , dans  sa  protection  active  et 
continue  pour  les  spéculations  commerciales, 
et  dans  le  maintien  sévère  de  la  bonne-foi 
publique  et  privée. 

O lie  j.  système  , ou  du  prohibitismc  ou  de 
la  liberté  du  commerce,  pourrait  produire  ce 
grand  bienfait  ? 
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Le  prohibitisme  concentre  les  superflus  et  les 
dévore  , après  que  les  besoins  des  nationaux 
sont  satisfaits. 

Le  commerce  libre  ne  transporte  que  les 
superflus  ; il  rapporte  des  produits  étrangers 
en  or  ou  en  marchandises  , qui  excitent  à 
augmenter  encore  davantage  les  superflus  , 
c’est-à-dire  la  richesse  foncière  , 1 industrie  et 
le  commerce. 

Le  prohibitisme  repousse  les  étrangers  de 
nos  ports  et  de  nos  marchés  , parce  que  ce 
qu’ils  payeraient  en  droits  leur  ôterait  toute 
concurrence  avec  les  autres  nations  ; ils  ne 
font  alors  avec  nous  aucun  commerce. 

D’un  autre  côté , ce  que  nous  payerions 
pour  le  transport  et  les  droits  tarifés  , ren- 
drait nos  marchandises  plus  chères  que  ne 
sont  les  mêmes  choses  par  le  marché  géné- 
ral : alors  , nous  ne  fesons  produire  aucun 
superflu  , et  nous  nous  bornons  au  strict 
nécessaire . 

4 ‘ • i ; . v ' ,»\V  •••• 

Un  commerce  libre,  au  contraire,  appelle 
tous  les  étrangers  ; ils  recherchent  dans  nos 
marchés  ce  qui  leur  convient  ; iis  n’ont 
point  à s’inquiéter  sur  la  quotité  des  droits 
fiscaux  ou  sur  les  hasards  d’une  fraude  au- 
dacieuse : 


\ 
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dacieuse  ; ils  achètent  avec  confiance  ; ces 
fréquentations  d’étrangers  excitent  à augmen- 
ter nos  productions  , à varier  et  multiplier 
les  objets  de  notre  industrie  ; on  travaille 
perpétuellement  dans  les  ports  à charger  les 
navires  étrangers  , à en  recevoir  les  mar- 
chandises ou  matières  premières  , néces- 
• ^ 

saires  a nos  arts  ou  agréables  à nos  jouis- 
sances. La  même  activité  se  manifeste  sur  les 
rivières  navigables,  les  canaux  et  les  routes; 
tous  les  ateliers  sont  en  activité  ; on  travaille 
dans  tous  les  champs  ; l’abondance  est  par- 
tout , et  l’abondance  se  reproduit  par  le  dé- 
bit successif.  Les  hommes  avares  , les  hommes 
que  les  préjugés  retenaient  dans  telle  ou  telle 
caste  , s’empressent  de  participer  aux  avan- 
tages que  donnent  l’agriculture  et  le  com- 
merce. 

Telle  fut  la  Hollande  aux  tems  de  sa  splen-* 
deur  , et  telles  furent  aussi  les  causes  de  sa 
splendeur  et  de  sa  puissance. 

En  un  mot , tous  les  États  despotiques 
prohibitisent  , et  les  peuples  y sont  malheu- 
reux ; il  n’y  a d’or  que  chez  le  prince  et 
ses  grands.  Cet  état  de  choses  varie  ou  di- 
minue selon  l’intensité  du  prohibitisme  dans 
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tous  les  États  de  l’Europe  : le  Portugal  pro- 
hibe plus  que  l’Espagne  ; il  est,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs  , plus  pauvre  que  l’Espagne  ; 
l’Espagne  prohibe  plus  , et  a plus  de  véné- 
ration pour  l’or  que  la  France  ; l’Espagne  , 
toutes  choses  encore  égales  , est  plus  pauvre 
que  la  France  ; la  France  prohibe  un  très- 
grand  nombre  de  choses  ; elle  en  prohibe 
plus  que  l’Angleterre  ; la  France  , toutes  choses 
égales  d’ailleurs  , est  plus  pauvre  que  l’An- 
gleterre , qui  permet  la  libre  exportation  des 
grains , qui  atténue  par  des  restitutions  et  des 
primes  les  effets  funestes  des  prohibitions.  Le 
meilleur  des  gouvernemens  est  donc  celui  où 
règne  la.  liberté  du  commerce  , et  où  consé- 
quemment l’or  afflue  le  plus,  sans  causer  d’exu- 
bérances funestes  ou  des  thésaurisations  par- 
ticulières , mais  en  s’infiltrant  , comme  une 
rosée  salutaire  , dans  tous  les  pores  et  veines 
du  corps  politique  ; où  enfin  la  grande  et  ac- 
tive circulation  de  For  produit  nécessaire- 
ment l’activité  et  l’aggrandissement  des  tra- 
vaux et  de  l’industrie  ( 1 ). 


{ I ) J ai  remarqué  en  général , dans  les  trois  as- 
semblées nationales  et  dans  les  conférences  tenues 


\ 
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Il  faut  enfin  toucher  une  coitle  dont  les 
vibrations  seront  fortement  senties  par  les  pro- 
hibiteurs  , (pue  1 intérêt  et  lo.  supTCvuitic  do 

minent. 

La  nation  qui  est  délivrée  du  prohibitisme 
est  certaine  de  vivre  en  paix  avec  les  autres 


pour  les  progrès  des  arts  et  du  commerce  , que  beau- 
coup d'hommes  probes  et  éclairés  sur  la  partie  du  com- 
merce ou  des  arts,  que  des  savans  même  pensaient 
que  le  grand  art  du  gouvernement  consistait  princi- 
palement à organiser  le  plus  de  revenus  possibles  par 
les  fiscalités  ; je  les  ai  souvent  entendu  citer  en  preuve 
de  richesses  , le  quantum  des  impôts  perçus  , comme 
si  la  dépense  d’une  nation  pouvait  désigner  ses  re- 
venus. 

Telle  est  malheureusement  la  maxime  generale  d apres 
laquelle  on  agit  et  délibéré  dans  le  corps  legislatif.  Eh  . 
n’est-ce  donc  pas  assez  que  les  terres  payent  1 impôt 
le  plus  accablant  , puisqu’il  est  horriblement  mai  re- 
parti , puisque  les  bases  de  1 assiette  sont  éventuelles 
et  arbitraires  , et  qu’il  est  aussi  difficile  de  se  faire 
dégrever,  que  rayer  dessus  la  liste  des  émigrés: 

Revenons  donc  au  principe  que  la  richesse  d une 
nation  ne  s’évalue  pas  par  le  montant  de  scs  impôts , 
ainsi  que  l’estimaient  les  contrôleurs-généraux  Necker  , 
Calonne  , Fleury  et  autres,  mais  par  la  laculte  aisée 
ou  spontanée  des  citoyens  à payer  régulièrement  les 
impôts  nécessaires  , préalablement  déterminés  par  les 

G * 
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nations.  Est-il  en  effet  un  manifeste  de  paci- 
fication plus  digne  de  respect  et  plus  sacré  , 
pour  les  brigands  mêmes  , que  celui  par  le- 
quel une  nation  déclare  à tous  les  hommes 
que  tous  ses  ports  et  ses  portes  leur  sont  ou- 
verts , que  leuES  négocians  pourront  y faire 
arriver  , sortir  ou  entreposer  leurs  marchan- 
dises , sans  qu’il  soit  apporté  aucun  obstacle 
à leur  commerce  et  à leur  propriété? 

Est-il  un  seul  gouvernement  sur  terre  assez 
atroce,  assez  machiavélique  pour  déclarer  une 
guerre  commerciale  à une  telle  nation?  est-il 
un  seul  gouvernement  habitué  aux  lois  de 
l’honneur  et  à l’observance  du  droit  des  gens  , 
qui  refuserait  la  réciprocité  à cette  nation  , 
ou  qui  la  traiterait  avec  rigueur  ? 

Une  nation  puissante  qui  aurait  une  fois 
le  courage  de  secouer  le  joug  des  prohibi- 
teurs  , serait  la  plus  formidable  , si  on  l’atta- 


besoins , et  que  le  gouvernement  rejette  loin  de  lui 
ces  régies  dévorantes  et  déshonorantes  , par  lesquelles 
on  ruinerait  le  commerce,  sans  pouvoir  jamais  réparer 
les  finances  , mériter  la  confiance  et  l’attachement  du 
public  , qui  s indigne  en  voyant  les  déprédations  de 
toutes  les  régies  nationales. 


( loi  ) 

quait  injustement,  par  l’indignation  et  le  cri 
unanime  de  tous  les  citoyens  que  l’injus- 
tice  irriterait  d’autant  plus , qu’ils  auraient  au- 
paravant offert  le  gage  de  la  bonne  alliance 
et  de  la  paix. 

Si  la  paix Si  la  paix  n’est  plus  un  vain 

nom  , peut-on  retarder  à proscrire  un  mode 
de  gouvernement  qui  met  les  nations  perpé- 
tuellement en  guerre  , qui  constitue  la  guerre 
civile  entre  les  nationaux  , qui  consacre  et 
inocule  l’immoralité , qui  ne  sert  qu’aux  con- 
trebandiers , qui  ruine  les  propriétaires  fon- 
ciers et  les  commerçans  de  bonne  foi  ? 

Il  faut  apprendre  , je  pense  , à beaucoup 
de  gouvernans  , des  faits  trop  malheureusement 
vrais  , sur  les  effets  du  prohibitisme. 

Sully  avait  donné  les  plus  grands  dévelop- 
pemens  a 1 agriculture  et  à l’industrie  natio- 
nale par  la  liberté  du  commerce  qu’il  a tou- 
jours maintenue  , et  pour  laquelle  il  eut  la  pro- 
fonde sagesse  ou  science  de  penser  gu  il  ne  fal- 
lait pas  d?  è dit  du  roi .. 

Richelieu  et  Mazarin  firent  plus  la  guerre 
aux  hommes  qu’aux  choses  , et  le  règne  de 
Louis  XIII  se  ressentit  encore  de  la  grande 
abondance  causée  par  l’administration  de  Sully. 

I'  G 3 
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Le  prohibitisme  , sous  Louis  XIV  Jeta  ses 
filets  sur  les  immenses  ressources  que  possé- 
dait la  France.  Colbert,  grand  homme  d’ail- 
leurs , céda  aux  attraits  que  les  droits  prohi- 
bitifs lui  présentaient  par  de  grandes  sommes  : 
il  crut  en  réparer  le  mal  en  excitant  puissam- 
ment le  commerce  et  l’industrie  intérieure  ; 
mais  il  ne  fit  que  l’augmenter. 

D’après  les  états  de  Colbert  même , la  France 
en  1660  avait  1,400,000,000  liv.  de  revenu 
( le  marc  éval.  54  liv.  ) ; les  vingtièmes  , les 
droits  fiscaux  furent  tant  accumulés,  que  les 
revenus  n’étaient  déjà  plus,  en  1688,  que  de 
123,400,000  liv. 

La  France  reprit  un  peu  d’industrie  et  de 
faveur  commerciale  sous  Fleury  ; mais  les 
droits  prohibitifs  de  Colbert  et  de  ses  suc- 

• V y 

cesseurs  avaient  tant  épuisé  les  Français  , que 
le  dernier  bail  de  Louis  XV  , malgré  la  ferme 
du  tabac  de  22,000,000  liv.,  le  contrôle  et 
le  100e.  denier  de  14,000,000  liv.  , le  revenu 
des  Colonies  de  12,000,000  liv.,  ceux  des 
trois  Évêchés  de  3, 000, 000  liv.  , qui  auraient 
dû  produire,  d’après  le  dernier  bail  où  aucun 
de  ces  droits  rfiétait  compris  , au  moins 
226, 000,000  liv.,  ne  produisit  que  1 245000)000 
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]iv.  , ce  qui  bien  certainement  annonce  un 
«ranci  déficit  dans  l'industrie  et  les  produc- 

t? 

dons  de  la  nation  française. 

Ces  diminutions  de  produit  ou  plutôt  de 
productions,  ne  paraissent  que  des  rêves  aux 
hommes  superficiels  , qui  jugent  de  la  pros- 
périté de  l1  agriculture  , par  la  superficie  des 
terrains  qui  avoisinent  les  lieux  de  grande 
consommation  ; mais  elles  seront  au  moins 
approfondies  par  ceux  qui  connaissent  bien 
le  mécanisme  de  fart  agricole  , et  les  moyens 
ruineux  et  destructeurs  qu’on  a successivement 
mis  en  usage  pour  faire  couvrir  par  des  défri- 
chemens  excessifs  de  vastes  espaces  en  plantes 
céréales,  sans  distinction  de  lieux  et  de  moyens ; 
elles  seront  approfondies  par  ceux  qui  attachent 
la  durée  de  la  fertilité  à une  juste  proportion  de 
bois  et  forêts , par  ceux  enfin  qui  ont  calculé 
que  les  immenses  ressources  de  la  France 
dépendaient  et  de  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture et  de  la  liberté  du  commerce.  Il  est 
résulté  malheureusement  de  cet  état  subversif 
et  violent,  un  ordre  et  presque  une  jurispru- 
dence commerciale  par  laquelle  les  objets  les 
plus  précieux  , les  plus  rares  ne  payaient  rien  , 
ou  échappaient  constamment  au  prohibitisme 
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par  /’ exiguïté  de  leur  volume  , tandis  que  les 
choses  les  plus  nécessaires  à la  vie , les  plus 
utiles  aux  arts , les  plus  agréables  aux  jouis- 
sances de  tous,  étaient  soumises  à un  tarif 
toujours  ascendant,  par  lequel  les  hommes 
paisibles  des  champs  , les  pères  nourriciers 
de  1 État  , les  ouvriers  des  cités  étaient  de  plus 
en  plus  vectigalisés,  en  raison  de  leur  bonté, 
de  leur  impuissance  ; et  les  riches  toujours 
écoutés,  toujours  favorisés  , pour  leurs  biens 
et  leurs  spéculations. 

Serions-nous  donc  destinés  à subir  un  sort 
pareil  ou  peut-être  même  plus  injuste  ? Les  prin- 
cipes des  droits  de  l’homme  , de  l’acte  constitu- 
tionnel, et  de  ceux  qui  ont  juré  de  gouverner 
republicamement  feront  sans  doute  bientôt 
détruire  ces  funestes  systèmes  , sous  l’empire 
desquels  le  commerce  et  l’agriculture  ne  peuvent 
prendre  un  essor  fructueux,  et  dont  les  ré- 
glemens  fiscaux  sont  à l’industrie  et  aux  spé- 
culations, ce  que  sont  des  décrets  de  liberté  en 
faveur  d’hommes  qu’on  laisse  chargés  du  joug 
ou  liés  par  des  chaînes. 

Je  suspens  ici  mes  réflexions  générales  sur 
la  liberté  du  commerce,  pour  discuter  et  ex- 
poser les  principes  et  les  faits  relatifs  à la  partie 
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la  plus  essentiellcdes productions  de  la  France, 
au  commerce  des  grains . 

* 1 1 1. 

De  la  législation  et  du  commerce  des  grains . 


J’ai  isolé  à dessein  de  la  question  générale 
de  la  liberté  du  commerce  , la  partie  relative 
au  commerce  libre  des  grains. 

Cette  dernière  question  est  simple,  les  effets 
en  sont  positifs  et  démontrés  par  l expérience 
et  par  les  faits  les  plus  imposans.  Mais  elle  a été 
si  violemment  controversée  , repoussée  et  ou- 
tragée , elle  est  encore  si  mal  comprise  par 
le  commun  des  hommes  figurant  et  agissant 
dans  le  gouvernement , que  pour  la  réduire 
à ses  principes  et  à ses  effets,  on  doit  re- 
monter aux  causes  , abandonner  le  langage 
diffus,  abstî ait  ou  incompréhensible  de  cer- 
tains économistes , recueillir  les  faits  les  plus 
frappans  et  sur-tout  profiter  des  nouvelles  lu- 
mières que  la  révolution  et  les  tems  de  terreur 
ont  répandues  sur  cette  importante  question. 
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L’assemblée  législative  avait  attribué  la  lé- 
gislation des  grains  aux  comités  d’agriculture 
et  de  commerce  : comme  membre  du  comité 
d’agriculture,  j’assistai  à toutes  les  conférences 
qui  eurent  lieu  entre  les  comités  réunis.  Il 
y avait  alors  dans  le  comité  de  commerce 
des  nêgocians  et  des  armateurs  très-éclairés. 
Ils  méritaient  par  leur  talent,  c’est-à-dire  par 
leur  expérience,  de  donner  à l’assemblée  l’ini- 
tiative de  la  législation  des  grains.  Malheu- 
reusement dans  les  comités  , les  circonstances 
l’emportèrent  sur  les  principes,  et  dans  l’assem- 
blée nationale,  les  échos  du  vulgaire  et  les 
ois  des  forcenés  des  tribunes  l’emportèrent  sur 
la  voix  des  députés,  invoquant  la  justice  et  les 
intérêts  du  peuple.  On  prit  de  l’ancien  gou- 
vernement tout  ce  qu’il  y avait  de  mauvais  et 
d’injuste,  et  on  méconnut  les  solides  principes  , 
que  de  grands  hommes  d’État  avaient  fait  luire 
pendant  quelques  instans  ; on  fit  de  nouveau 

un  code  pénal  et  terrible  , au  lieu  de  porter 

• « • 

une  loi  simple  et  persuasive  par  sa-  justice  et 
sa  clarté. 

je  prenais  à cette  discussion  un  vif  intérêt; 
je  m’attachai  à approfondir  cette  question  que 
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les  préjuges  seuls  rendent  inabordable  et 
dont  ils  empêchent  la  solution. 

On  a écrit  des  volumes  sur  cette  matière. 
Il  faut  réellement  être  possédé  du  désir 
de  s’instruire  pour  les  lire  et  les  analyser.  11 
en  est  résulté  une  guerre  de  plume  , qui  a 
fait  la  chute  et  la  honte  des  écrivains  qui  se 
sont  abandonnés  à ce  style  satirique  , et  qui 
a achevé  de  perdre  de  réputation  les  éco- 
nomistes , lesquels  avaient  aussi  la  manie  d eue 
exclusifs  ( l ). 


Je  me  garderai  bien  de  rappeler  les  opi- 
nions , les  paradoxes  et  les  hérésies  de  ces 
écrivains  , flatteurs  de  tous  les  ministres 
rovaux  , soit  que  leurs  mesures  admiorstia- 
tives  fussent  injustes  ou  atroces  , justes  ou  bien- 


fe  s an  te  s. 


je  ne  considérerai  que  la  question  en  elle- 
même;  l’exposé  en  sera  sommaire.  Je  ne  rap- 
pellerai enfin  que  les  faits  essentiels  des  gou- 
vernemens  d’Europe  et  l’influence  positive  qui 
en  a résulté  ; j’écarterai  toutes  ces  supposi- 


( i ) Je  suis  bien  éloigné  de  confondre  sous  ce  rom 
les  véritables  économistes. 
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tions  abstraites  et  gratuites  , par  lesquelles 
on  détermine  des  calculs  , comme  d’après 
des  faits  authentiques  ; tous  ces  systèmes 
par  lesquels  on  divisait  la  France  comme 
un  damier  , on  dénombrait  tout  le  terri- 
toire en  de  grandes  quotités  d’arpens  pro- 
ductifs , et  dont  les  résultats  ne  présentaient  en 
definitif  que  des  pages  insignifiantes  bour- 
souffiees  de  zéros  et  de  tableaux  bien  extraor- 
dinaires , qui  fesaient  le  tourment  du  lec- 
teur, sans  le  persuader  ni  l’éclairer  (1  ).  J’ai 


( 1 ) Qjie  s ait- on  , en  effet,  d’après  M.  Paucton  qui  , 
44  a>rant  divisé  la  surface -du  royaume  en  carrés  d’égale 
y?  grandeur  , a reconnu  qu’il  contenait  io5  millions 
d arpens  , et  qu  il  s’en  cultive  chaque  année  en 
55  idé  , par  les  chevaux.  . . 9,660,000  arpens. 

Par  les  bœufs.  . 9,000,000 

Pn  ble  de  Mars  : 

Par  les  chevaux.  . 9,600,000 

Par  les  bœufs.  . . 9,000,000 

55  Qu  il  y a en  vaine  pâture  , 
dans  les  pays  cultives  par  les 

18,000,000 

. 64,000,000  arpens. 

. 40,200,000  arpens. 


J5  bœufs.  . 

• « • . 

Total. 

35  Le  surplus  montant  à . 


: ' ( 1 °9  ) 

l’intention  enfin  d’écrire  sur  cc  sujet , d'une 
manière  simple  et  neuve  ; je  désiré  satisfaire 
les  lecteurs  ; je  leur  demande  pour  toute  la- 
veur , de  suspendre  leur  opinion  ( si  déjà 
elle  était  déterminée  contre  la  liberté  du  com- 
merce , ) jdi^fu’à  la  fin  de  mes  observations. 

Dans  un  pays  où  <c  la  propriété  est  le  droit 
” de  jouir  et  de  disposer  de  ses  biens  , de 
**  ses  revenus  , du  fruit  de  son  travail  et  de 
33  son  industrie  ; 55 

Où  te  les  droits  de  l’homme  en  société  sont 
55  la  liberté , Y égalité,  la  sûreté  et  la  propriété ... 

Où  5j  la  culture  des  terres  , toutes  les  pro- 
3)  ductions  , tout  moyen  de  travail,  et  tout 

55  est  en  bois  , vignes  , prairies  et  landes  , terres 
55  incultes  , chemins  et  rivières  ; d’où  il  suit  qu’il  n’y 
55  a pas  les  deux  tiers  de  la  superficie  de  la  France 
55  en  terre  labourable  , etc.  55 

Lavoisier  aussi  a composé  , d’après  Paneton  , une 
richesse  territoriale  , avec  de  semblables  hypothèses. 
Les  amis  des  sciences  regrettent  qu’il  n’ait  pas  plutôt 
employé  tout  son  tems  aux  progrès  de  la  chimie,  pour 
laquelle  il  a recueilli  la  palme  de  l’immortalité. 

Hassenfratz  aussi  a voulu  , dans  un  cours  révolu- 
tionnaire , tracer  dune  manière  hardie  le  quantum  de 

la  culture....  mais  de  sa  part....  ce  calcul  est  sans  con- 
séquence. 
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„ l’ordre  social  reposent  sur  le  maintien  des 
propriétés  15.... 

On  doit  s’étonner  que  les  produits  de  l'a- 
griculture , assujettis , par  le  sol  , aux  tubuts 
nublics  , sujets  à des  variations  annuelles  et 

incalculables,  à des  intempéries^léquentes , à 

* 

des  frais  considérables  de  manipulation  et  à 
des  avaries  communes  , ayent  été  et  soient 
encore  exceptés  de  l’ordre  commun  des  choses 
mises  et  produites  en  société  ; que  les  grains 
ayent  été  soumis  à des  lois  pénales  , à une 
police  rigoureuse  et  ensuite  terrible  , tandis  que 
d’autres  produits  du  sol  ou  de  1 industrie  , 
libres  d’imputs  et  de  taxes  , sont  à la  libre 
disposition  des  citoyens  qui  les  font  produire , 
tandis  que  les  manufacturiers  de  draps  et  ae 
toiles  disposent  librement  de  leurs  marchan- 
dises , comme  si  l’agriculture  n était  pas  elle- 
même  une  véritable  manufacture  , et  comme  si 
les  étoffes  n’étaient  pas  aussi  des  objets  de 
première  nécessité;  car  on  supposerait  pres- 
que aussi  difficilement  la  nudité  , que  la  fat  ni. 

Les  législateurs  qui  ont  proposé  au  peuple 
souverain  le  pacte  social , et  le  peuple  qui  1 a 
sanctionné  , n’ont  point  déclaré  par  cet  acte 
fondamental,  que  les  hommes  exerçant  les  ira - 
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vaux  de  F agriculture  , librement  occupés  à faire 
% produire  du  blé  , ne  seraient  libres  d’en  dispo 
ser  , que  comme  il  plairait  à des  magistrats  , 
fesant  des  lois  de  circonstance  et  des  ré°le- 
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mens  de  police  ; que  les  grains  , rémunêratifs 
de  leurs  peines  , de  leurs  mises  de  fonds  , de 
leur  industrie  , de  chances  plus  ou  moins 
fréquentes  ou  funestes  , seraient  tarifés  par  une 
taxe  et  circonscrits  dans  tel  ou  tel  cercle  dé- 
terminé , quand  d’autres  citoyens  exerçant  des 
métiers,  cinq,  dix,  vingt  ou  cent  fois  plus 
productifs  sur  l’or,  l’argent,  les  diamans  , la 
soie,  les  tissus  délicats,  etc.,  qui  n’exigent  ni 
un  grand  travail  , ni  de  grandes  mises  de 
fonds  , qui  ne  craignent  ni  la  rigueur  , ni  les 
hasards  des  saisons  , ne  payeraient  aucuns 
droits  au  fisc  , et  jouiraient  d’une  entière 
liberté  pour  la  fixation  des  prix  de  leurs  mar- 
chandises , et  leur  transport  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

Quoique  les  argumens,  pris  en  général  dans 
la  déclaration  des  droits  et  l’acte  constitution- 
nel , n’ayent  pas  fait  jusqu’à  ce  jour  une 
glande  fortune , il  ne  résulte  pas  moins  de 
cette  léflexion  , qu  un  gouvernement  n’a  pas 
le  di  oit  de  faire  ctes  taxes  ou  des  impôts 
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tlusifs  sur  une  partie  des  citoyens  qu’il  désigne 
par  leur  métier  de  laboureur  , et  qui  doivent 
d’autant  plus  être  libres  et  quittes  envers  lui  , 
que  déjà  ils  ont  acquitté  les  impôts  fonciers  , 
mobiliers  et  locaux . 

Les  circonstances , aux  tems  des  rois  , les 

« 

circonstances  pendant  la  révolution  , ont  fait 
violer  ou  délaisser  ces  principes.  Il  s’agit  de 
combattre  aujourd’hui  ces  circonstances  , et 
de  les  soumettre  aux  principes. 

Il  s’agit  de  démontrer  que  les  grains  , qui 
n’auraient  jamais  dû  faire  qu’un  objet  de  com- 
merce , ne  doivent  pas  en  faire  un  de  police 
ministériels . 

Il  s’agit  enfin  de  démontrer  , qu’un  gou- 
vernement qui  veut  être  juste  , fidèle  aux  lois 
sociales  , faire  le  bonheur  des  citoyens  qu’il 
gouverne  , s’ils  sont  libres , doit , dans  un 
pays  agricole  , abandonner  les  grains  à la  li- 
berté du  commerce. 

Cette  tâche  ne  serait  pas  difficile  , s’il  ne 
fallait  convaincre  que  des  hommes  déjà 
éclairés  ; mais  il  faut  désabuser  ceux  qui  , 
sur  cette  question  , s’exaltent  et  d’abord  en- 
visagent ou  des  hommes  riches  et  cupides  , 
enlevant  tous  les  grains  qu’ils  vendent  à 

l’ étranger , 
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Fétrangcr  , ou  des  monopoleurs  qui  en  con- 
centrent la  circulation,  ou  la  multitude  furieuse 
ou  consternée  , qui  pille  les  magasins  et  les 
greniers  , ou  qui  implore  du  pain  , dans  les 
transports  d’une  imagination  effrayée  , et  pro- 
nonce anatheme  contre  les  économistes  in- 
sensés , dont  le  système  met  la  vie  du  peuple 
a la  merci  des  monopoleurs  et  des  ennemis  , et 
expose  l’ordre  public  aux  convulsions  ou  à la 
guerre  civile. 

Mais  il  faut  éclairer  des  hommes  qui  , 
n ayant  jamais  soumis  cette  question  à sa  vé- 
ritable analyse  , se  sont  toujours  décidés  contre 
la  liberté  du  commerce  des  grains  , par  l’im- 
pression qu’ont  faite  sur  eux  les  mesures- 
du  gouvernement  , les  émeutes  populaires 
les  chertés  excessives  , toujours  douloureuses 

pour  le  peuple  et  toujours  inquiétantes  pour 
le  gouvernement. 


Il  faut  encore  , par  des  faits  authentique; 
désabuser  un  grand  nombre  d’hommes  cit; 
dms,  artistes,  magistrats,  poètes,  orateur, 
militaires  et  députés , qui , étrangers  à l'agr 
culture  , la  regardent  comme  une  source  dai 
laquelle  on  peut  puiser  sans  cesse  impun 
nient,  par  sa  grande  faculté  reproductrice 
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xÇfc  qui  laissent , à dessein  , par  indifférence  oü* 
par  oubli , peser  leur  intérêt  privé  dans  la  ba- 
lance de  l'opinion. 

Il  faut  enfin  ramener  à la  raison  , à la 
justice  , des  hommes  ardens  et  fougueux  , 
mais  de  bonne  foi,  qui  ne  se  donnant  jamais 
la  peine  de  raisonner  , se  décident  toujours 
par  des  mots  magiques  ou  techniques  , de 
sains  popuh  , (T économistes  , de  systématiques  f 
de  philosophes  , etc.  , etc. 


La  France,  à la  fin  du  cinquième  siècle  , 
n'avait  connu  dans  son  gouvernement  le  be- 
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soin  des  subsistances  , que  par  les  suites  de 
grandes  intempéries  ou  de  guerres  générales  : _ 
la  plus  grande  affaire  des  familles  dans  ces 
tems  , était  celle  des  subsistances.  Chaque  pays 
alimentait  les  hommes  qui  l'habitaient  ou  le 
fréquentaient  habituellement  ; on  consommait 
peu  de  pain  , mais  beaucoup  de  laitage  , de 
gibier  , de  poissons  ( l ) , de  fruits  , et  sur-tout 


(l)  Par  le  grand  nombre  de  fêtes  , parle  carême  , etc. 


beaucoup  de  viande.  L’abondance  des  provi- 
sions était  le  luxe  des  riclies  et  le  but  commun 
,-de  tous.  Le  commerce  n'était  pratiqué  que  par 
la  voie  des  fleuves  et  rivières  considérables  ; 
il  n avait  pour  objet  que  les  cités , les  monas- 
tères et  quelques  étrangers  voisins  des  côtes  de 
France. 

L aggrandissement  successif  des  villes  que 
le  système  royal  a constamment  favorisées  et 

protégées , danslesquellesaffluaienttouslesjours 

des  hommes  fuyant  la  tyrannie  des  seigneurs , 
et  les  liens  honteux  ou  terribles  du  clergé  * 
dans  lesquelles  vivait  plus  librement  un  grand 
nombre  d’hommes  enlevés  à l’agriculture  et 
adonnes  aux  arts  et  aux  métiers  , ont  nécessité 
des  mesures  de  gouvernement,  et  fait  commen- 
cer le  code  penal  de  la  législation  des  grains. 

En  1567  > Charles  IX  porta  une  ordon- 
nance sévère  contre  le  commerce  des  grains  : 
on  s’étonne  toujours  de  ce  qu’elle  fut  redio-ée 
ou  conseillée  par  le  célèbre  chancelier  de  l’Hô- 
pnal  ; mais  combien  de  grands  hommes,  après 

lui , ont  consacré  de  plus  grandes  hérésies  mo- 
raies  et  politiques  ! 

En  ,5„,  Henri  III  lu,  prcsse  par  dcs 
disettes  et  des  circonstances  alarmantes  ; il  porta 

Ha 
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plusieurs  ordonnances  pour  F approvisionne- 
ment des  marchés. 

Sully  rétablit  l’ordre  public  , rendit  le  calme 
aux  esprits  et  au  gouvernement  sur  le  sort 
des  subsistances  ; il  ne  sollicita  aucun  de 
ces  édits  foudroyans  , dont  les  dispositions 
comprenaient  l’universalité  du  royaume  ; mais 
il  fut  très-sévère  pour  maintenir  par  lui-même 
et  par  l’autorité  du  roi  , la  libre  circulation 
et  exportation  des  grains  : sa  lettre  à Henri 
contre  les  juges  de  Saumur  qui  , en  1607  , 
avaient  fait  arrêter  des  grains  sur  la  Loire  , 
contient  seule  les  principes  que  nous  devrions 
encore  suivre.  “Sire  , disait  Sully  , si  tous  les 
5-j  juges  en  fesaient  autant,  vous  seriez  bientôt 
55  sans  le  sol  vous  et  tous  vos  sujets 

Louis  XIV  , en  1692,  ajouta  encore  aux 
ordonnances  rigoureuses  de  Charles  IX  et 
d’Henri  III.  Toutes  furent  semblables  en  ce 
point  , quelles  défendaient  de  faire  le  com- 
merce de  grains  , sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  , exigeaient  des  formalités  capaoles 
de  rebuter  les  hommes  les  plus  cupides  ou  les 
mieux  intentionnés  , et  signalaient  les  mar- 
chands de  blé  en  gros  comme  des  monopo- 
leurs et  des  sang-sues  du  peuple. 
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L'administration  intérieure  de  la  France  fut, 
eh  général , pendant  tout  le  régne  de  Louis  XIV, 
dans  une  agitation  perpétuelle  ; les  années 
1692,  9?)  et  94,  furent  encore  plus  cala- 
miteuses que  n avait  été  celle  de  1660. 

Le  texte  des  ordonnances  royales  , portait 
que  les  blés  , depuis  plusieurs  années  , étaient 
de  plus  en  plus  niellés , et  le  ministère  , d’ail- 
leurs si  éclairé  , ne  voyait  pas  que  ces  intem- 
péries annoncées  et  ces  disettes  proclamées  , 
réveillaient  la  cupidité  , fcsaient  fermer  tous 
les  greniers  , répandaient  l’alarme  et  causaient 
des  émeutes. 

Le  roi  fut  effrayé  de  ces  disettes  ; il  ne 
pouvait  se  dissimuler  au  fond  du  cœur  que 
les  guerres  terribles  qu’il  fesait  en  étaient  la 
cause  : il  voulut  se  concilier  la  bienveillance 
nationale  , en  défendant  de  faire  de  la  bierre , 
des  eaux-de-vie  de  grains  , en  promettant 
des  primes  à ceux  qui  importeraient  des  grains. 
Il  fit  acheter  des  blés  dans  l’intérieur  ; il  les 
donna  à moitié  prix  : le  septier  monta  ( en 

1694)  à 5 7 liv.  , ce  qui  ferait  aujourd’hui 
84  liv. 

On  nomma  six  commissaires  du  Châtelet 
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de  Paris  , .pour  faire  des  recherches  dans  les4 
provinces.  Leur  rapport  confirma  que  le  blé 
ne  manquait  pas  , mais  qu’on  ne  le  vendait 
point.  Quelques  marchands  ou  fermiers  furent 
punis  , d auties  pillés  ; les  commissaires  royaux 
n avaient  fait  qu  empirer  le  mal. 

Le  roi  se  détermina  à faire  acheter  des  blés 
à Hambourg.  On  donna  beaucoup  de  publi- 
cité. à cette  sollicitude  royale  : il  n’en  était  pas 
arrivé  le  quart  à Dieppe  et  au  Hâvre  , qu’ils 
tombèrent  depuis  3o  et  2 5 liv.  jusqu’à  16  et 
i5  liv.  le  septier  ; une  grande  partie  dç  ces  blés 
avariés  fut  perdue  , et  l'abondance  des  grains 
reparut  avant  le  tems  de  la  moisson. 

L’année  170g  est  une* des  époques  les  plus 
remarquables  dans  les  révolutions  de  l’agri- 
culture, et  dont  le  souvenir  a le  plus  constam- 
ment effrayé  et  frappé  les  esprits  par  les  dé- 
sastres qui  suivirent  ce  rigoureux  hiver.  Cette 
époque  est  aussi  1 Un  des  plus  forts  argumens 
qu’on  puisse  invoquer  en  faveur  de  la  liberté 
aes  grains  ; on  ne  peut  trop  la  rappeler,  puis- 
qu  elle  atteste  au  gouvernement  et  les  immenses 
ressources  de  la  France  , et  l’inanité  des  mo- 
tifs des  prohibiteurs. 
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Les  vastes  et  profonds  effets  de  la  gelée  , 
jetèrent  par- tout  l’alarme.  Ceux  qui  avaient 
du  blé  le  cachèrent  au  lieu  de  le  vendre  ; 
ceux  qui  furent  assez  riches  pour  spéculer  , 
en  achetèrent  afin  de  le  vendre  encore  plus 
cher  ; les  blés  ne  parurent  plus  dans  les  mar- 
chés , l’alarme  et  le  monopole  agitaient  et 
tourmentaient  la  France. 

Les  années  précédentes  cependant  avaient 
été  abondantes  ; il  devait  y avoir  des  blés 
vieux.  Louis  rendit  une  déclaration  le  27  avril  , 
par  laquelle  tous  les  propriétaires  étaient  obligés 
de  déclarer  la  quantité  de  blés  qu’ils  possé- 
daient : cette  déclaration  et  le  don  de  la  vais- 
selle du  roi,  achevèrent  de  jeter  l’alarme  dans 
toutes  les  provinces, 

Le  roi  qui  avait  à nourrir  de  nombreuses- 
armées  , qui  était  effrayé  de  l’immense  multi- 
tude de  la  capitale  criant  après  le  pain  , qui 
avait  le  plus  grand  intérêt  de  ménager  les 
peuples  des  frontières , mit  réellement  tout  son 
crédit  chez  l’étranger  à contribution  ; il  acheta 
pour  40  millions  de  grains  ; on  ne  mit  aucun 
choix  dans  les  achats  ; on  achetait  toute  sorte 
de  grains  , sur  parole. 

Les  intendans  , les  évêques  , les  curés  pro- 
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clamèrent  ces  immenses  acquisitions  , dont 

la  masse  , toute  supposée  bonne , ne"  don- 

* 

naît  au  plus  que  dix  jours  de  subsistance  à 
chaque  individu.  Les  premiers  navires  qui 
débarquèrent  au  Hâvre  , et  dont  les  cargai- 
sons furent  bientôt  arrivées  à Paris  par  la 

Seine,  firent  baisser  considérablement  le  prix 
des  grains. 

1 a baisse  fut  si  prompte  , qu'en  juin  le  grain 
tomba  à 20  et  1 8 liv. 

Le  printems  fut  favorable  aux  ensemence- 
mens  , les  marchés  se  garnirent , et  de  cette  année 
qui  devait  etre  si  terrible  , six  mois  se  passèrent 
dans  1 aisance  et  le  calme  intérieur  ( i ). 

Les  intervalles  de  paix  pour  les  grains  furent 
un  peu  plus  longs  .sous  Louis  XV.  En  iy3i 
cependant , une  forte  gelée  et  plusieurs  intem- 
péries locales  , occasionnèrent  une  grande 

( i ) Il  importe  de  soumettre  ici  les  résultats  de 
î affreux  prohibitisme  relatif  seulement  aux  disettes 
de  grains  de  ces  tems  * dans  un  pays  où  Sully,  sans 
édit,  sans  armée,  sans  financiers  : avait  bien  su  faire 

A 

naître  et  prospérer  l’abondance  , et  laisser  en  outre 
vendre  chaque  année  pour  l5  , 20  à 3 o millions  de 
grains  aux  Anglais  seulement. 

En  cent  vingt  - trois  ans  , c’est-à-dire  depuis  1618 


l 


v ( 121  ) 

alarme  clans  le  royaume  ; les  ministres  du  roi 
crurent  réparer  le  mal  à venir  en  faisant  rendre 
une  déclaration  royale  , portant  défense  de 
planter  de  nouvelles  vignes,  et  de  reprendre 
la  culture  de  celles  qui  avaient  été  abandonnées , 
depuis  deux  ans. 

En  1740,  à la  suite  des  guerres  on  éprouva 
une  disette  violente  dans  les  pays  du  Nord. 
Le  ministère  plus  éclairé  se  hâta  d'acheter 
quelques  cargaisons  de  grains  ; il  les  annonça 
avec  une  grande  publicité.  Il  n'y  avait  pas 
pour  nourrir  Paris  pendant  trois  mois.  Les 


Jusqu’à  1741  , il  y a en  soixante-cinq  années  de  clierié 
excessive  ; voici  les  plus  fortes  ; 
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blés  étrangers  n’arrivèrent  même  pas  tous. 
'Une  partie  se  gâta,  et  fut  jetée  a l’eau. 

V . I ■ - _ V • • < • .y  r 

A chaque  disette , comme  j e Fai  déjà  remarqué , 
le  gouvernement  excitait  à défricher  les  proprié- 
taires , les  colons  se  hâtaient  de  faire  produire 

**■  / 

clés  blés  tant  qu’ils  espéraient  trouver  du  béné- 
fice. Les  décimateurs  laïcs  et  séculiers  provo- 
quaient par-tout  a cultiver  et  a défricher;  mais  s 
bientôt  l’excès  de  l’ abondance  fesant  tomber  le 
blé  a vil  prix  , les  cultivateurs  cessaient  de  s’ad-  f 
donner  à une  culture  dont  les  produits  les 
embarrassaient  et  ne  les  dédommageaient  pas 
de  leurs  frais. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Picardie  , en 
176°  » après  une  longue  délibération  tenue 
pai  des  négocians  célèbres , avait  déclaré  au 
gouvernement,  que  le  seul  moyen  de  faire 
prospérer  la  France  , était  d’accorder  la  libre 
exportation  et  importation  des  grains. 

FJle  montra  les  heureux  effets  de  cette  me- 
sure, en  affirmant  avec  preuves  , que  pendant 
îe  peu  de  tems  que  la  province  de  Picardie 
avait  joui  de  cette  liberté,  le  septier  de  blé 
parvenu  a 24  livres  dans  les  marchés,  on 
ti  en 'avait  plus  exporté  , quoique  le  prix  Jixè  pour 
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V empêcher  , par  autorité  , fût  de  07  liv.  10  s . 
le  sep  lier. 

Elle  déclara  encore  que  la  fixation  du  prix 
était  inutile  et  pouvait  eue  dangereuse  , par- 
ce que  quand  les  Anglais  auraient  beaucoup 
de  blé  à vendre,  ils  pourraient  par  des  cor- 
respondais s'entendre  et  faire  élever  le  prix 
des  grains  au  tarif  maxiraé  , et  profiter  de  ces 
circonstances  pour  aller  approvisionner  les; 
pays  étrangers. 

Cette  latitude  de  principes  et  d administra- 
lion  fut  très-favorablement  accueillie  ; elle  jeta 
de  nouvelles  lumières  dans  le  gouvernement. 

Les  parlemens  de  leurs  côtés,  depuis  1760 
jusqu'en  1760,  tinrent  une  conduite  qui  forme 
une  époque  remarquable  dans  la  législation 
des  grains. 

Les  parlemens  de  Toulouse,  de  Grenoble 
et  les  États  du  Languedoc  , demandèrent  avec 
instance  , en  s'appuyant  d'une  démonstration 
frappante,  la  liberté  du  commerce  des  grains. 

D'un  autre  côté  , le  parlement  de  Bordeaux  , 
en  176.3  , sur  l'apparence  d'une  disette,  et 
par  les  intrigues  de  quelques  négocians  contre 
des  armateurs  qui  avaient  spéculé  sur  les  grains 
et  farines  pour  les  colonies  , ordonna , par 
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un  arrêt  de  17 63,  à tous  les  cultivateurs  Je 
porter  les  blés  au  marché , et  ce,  sous  des 
peines  rigoureuses.  Cet  arrêt  jeta  l’alarme  dans 
tout  le  ressort  et  y fit  renchérir  les  blés.  Il  y 
eut  plusieurs  émeutes  dans  la  Guienne  , le 
Quercy  et  le  Haut-Limousin. 

Dans  ces  circonstances  , le  roi  fit  venir  des 
giams  a Roche  fort,  IVf.  Ardent  de  Limoges  , 
riche  négociant  , acheta  pour  son  compte 
beaucoup  de  grains  : ils  n’étaient  pas  encore 
tous  distribués  sur  la  nviere  de  Bordeaux  et 
sur  la  Charente  , que  les  blés  baissèrent  par- 
tout. M,  Ardent,  par  les  soins  de  *3VX,  Turgot, 
fut  récompensé  de  son  zèle  par  le  cordon  de 
Saint-michel  ( 1 ). 

La  meme  année,  le  parlement  de  Besançon 
prit  les  mesures  les  plus  sévères  contre  ceux 
qui  troubleraient  la  libre  circulation  des  grains. 
Le  réquisitoire  de  l’avocat-général  est  un  chef- 

d œuvre  de  raison  , de  justice  et  d’économie 

politique. 

fl  y avait  en  effet  une  grande  abondance  de 


( l j II  faut  convenir  que  ces  rubans  qui  ne  coû- 
taient rien  au  trésor  public  , fesaient  faire  de  grandes 
entreprises  ou  de  grands  sacrifices..;,;. 
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grains  dans  la  Franche-Comté  ; Lyon  manquait 
<le  subsistances  , parce  que  plusieurs  bateaux 
chargés  à Gray  , avaient  été  arrêtés  à Mâcon. 

La  différence  des  ressorts  rendit  inutiles  les 
mesures  sages  du  parlement.  Lyon  fut  expose 
à une  grande  disette  ; on  fut  obligé  d'en  faire 
remonter  de  Marseille  , a très-grands  frais  , 
tandis  que  le  cours  libre  de  la  Saône  pouvait 
si  promptement  alimenter  cette  ville , et  faire 
répandre  dans  une  province  de  France  un 
argent  qui  fut  emporté  par  des  étrangers. 

Toutes  ces  disettes  factices  et  mobiles  , les 
jurisprudences  contraires  des  parlemens  , les 
dépenses  extraordinaires  et  imprévues  que  le 
•gouvernement  était  obligé  de  faire  , d'inter- 
valle en  intervalle  , pour  acheter  des  grains 
étrangers  , les  argumens  pressans  des  écono- 
mistes , en  faveur  et  en  vogue  , déterminèrent 
le  Conseil  du  roi  , où  étaient  d Aguesseau  , 
Bertin  , Trudaine  , Laverdy  , etc  , à proposer, 
par  une  déclaration  d'avril  1760,  la  fibre 
circulation  de  tous  grains  exempts  de  droits 
et  péages  , à inviter  les  négocians  de  s'adonner 
au  commerce  , et  permettre  aux  nobles  de  s'y 
livrer  sans  déroger. 

Peu  de  mois  après  dans  la  même  année,  un 
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aiict  du  Conseil  cl  État,  sur  le  rapport,  de 
M.  Bertin,  imposa  un  droit  de  6 sols  par 
quintal  , sur  les  farines  étrangères  , et  d’un 
sol , sur  les  farines  de  France. 

* IjC  c!u  r0!  avait  déjà  essayé  ses  forces 

sur  les  courtisans  , sur  les  corporations  par- 
lementaires et  sur  les  préjugés  , par  diveis 
anetes  et  déclarations  royales  , sur  la  libre 
circulation  des  grains , sur  l’abolition  des  péages 
royaux  de  provinces  à provinces  , réputées 
fiscalement  étrangères  , quand  il  détermina  le 
roi  a rendre  le  fameux  édit  de  1764  , sur  la 

libre  entree  et  sortie  des  grains  dans  tout  le 
' royaume. 

11  fut  permis  à tous  , même  aux  nobles,  de 

faire  le  commerce  de  grains  : le  prix  pour  en 

suspendre  la  sortie  » fut  déterminé  à 1 2 Jiv. 

10  sols  le  quintal  ; mais  il  fallait  que  ce  prix 

fut  tel  ou  au-dessus  clans  trois  marchés  consé- 

CUtifi  ’ dans  quelques  ports  ou  villes  fron- 
ticres, 

Les  etrangers  reçurent  l’assurance  qu’ils 
avaient  la  liberté  d’amener  des  grains  et  de 
les  faire  sortir  à leur  gre  : les  négocians  fran- 
çais ne  devaient  payer  que  6 deniers  par  100, 
et  les  étrangers  , un  sol  par  100. 
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Toutes  les  circonstances  de  disettes  on  in- 
tempéries furent  prévues  par  l’édit. 

Le  gouvernement  anglais  frémit  de  la  sa- 
gesse de  cette  grande  mesure.  On  ne  dissimula 
pas  en  parlement  les  effets  qui  allaient  eii  ré- 
sulter pour  F Angleterre.  Lavercly  prouva  qu’a 
la  fin  de  1766,  la  masse  du  numéraire  exis- 
tante en  France  , était  de  1 800,000,000  liv.  , et 
cependant  , pendant  ces  trois  ans  , le  ble  n ex- 
céda pas  dans  toute  la  France  le  prix  moyen 
dt  6 liv . le,  quintal. 

L’excessive  et  capricieuse  mobilité  des  mi- 
nistres à la  cour  de  Versailles,  l’esprit  constant 
de  chaque  contrôleur- général  qui  le  portait  à 
l’écarter  des  systèmes  de  son  prédécesseur  , l’in- 
hérence des  principes  législatifs  du  Conseil  , 

l’entraînement  de  presque  tous  les  conseillers 

/ 

d’Etat  dans  des  intrigues  de  fortune  , d’amour 
ou  de  puissance  , la  tâche  commune  de  tous 
les  courtisans  à se  -supplanter  les  uns  les  autres  ; 
le  peu  d’aptitude  et  d’aplomb  des  conseillers  , 
des  ministres  , des  princes  et  du  roi  , poul- 
ies grands  intérêts  administratifs  de  l’État , ont 
fait  alternativement  abandonner , comme  des 
rêves  ou  des  systèmes  trop  embarrassans  , les 
principes  et  les  raisons  des  hommes  éclairés  , 
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et  reprendre  dans  un  autre  tems  ces  mêmes 
principes , quand  un  ministre  sage  avait  le 
bonheur  d’etre  entendu  du  roi. 

Les  disettes  et  le  monopole  troublèrent  en- 
core la  tranquillité  publique  en  1769  et  1770. 
Turgot  eut  à supporter  , des  les  premiers  tems 
de  son  ministère  , tout  ce  que  les  intrigues 
et  1 or  des  courtisans  et  des  riches  monopo- 
leurs purent  mettre  enjeu. 

Turgot  lutta  avec  courage  ; fort  de  la  raison 
et  des  principes , comme  Solon , il  ne  jugea 
pas  la  cour  et  la  ville  digne  de  recevoir  l’exé- 
cution de  lois  simplement  raisonnables  : il 
crut  donc  devoir  commencer  par  procurer  la 
libre  circulation  des  grains  dans  le  royaume  ; 
il  attaqua  ensuite  les  droits  de  bannalité  et  les 
péages  ; il  détermina  le  roi  à donner  l’exemple 
du  sacrifice  de  ces  droits  ; M.  Laverdy  ( guil- 
lotiné en  1793  parce  qu’il  avait  jeté  disait-on 
ses  grains  dans  la  rivière  ) imita  le  roi  , ainsi 
que  le  vertueux  Barentin  et  autres. 

Turgot  n'osa  pendant  ces  tourmentes  de 
cour  et  des  financiers  , proclamer  la  libre 
exportation  des  grains  ; mais  il  fit  permettre 
■■  exPortation  i il  trompa  la  vigilance  de  ses 

1 ennemis  , 
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ennemis  , qui  n’épiaient  que  les  occasions  de 
lui  imputer  des  griefs  , en  fesant  attribuer  à 
quelques  ports  le  droit  .d’exporter  des  farines 
pour  les  colonies  , en  interdisant  toute  rigueur 

O 

dans  les  recherches,  etc.  etc.  L’année  1788 
fut  le  terme  de  cette  législation  royale  , et 
1 époque  d un  nouveau  chaos  , sous  le  rapport 
de  la  législation  des  grains. 

Apres  avoir  tiace  îapidcment  les  princi- 
paux événemens  relatifs  aux  grains  dans  la 
f rance  , je  vais  rappeler  sommairement  ceux 
qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre  , pour  que  le 
lecteur  puisse  mieux  ensuite  apprécier  la  con- 
duite economique  des  deux  gouvernemens. 

L Angleterre  , comme  la  France  , avait 
éprouvé  des  secousses  populaires  par  les  di- 
settes des  grains  , parce  que  dans  cet  État  , 
comme  en  France  , le  bonheur  général  avait 
toujours  été  sacrifie  au  prince  et  aux  castes 
privilégiées  , parce  qu’aussi,  comme  en  France, 
on  y avait  grandement  favorisé  la  formation 
et  1 agrandissement  des  villes  aux  dépens  des 
campagnes. 

Ces  secousses  furent  sur-tout  violentes  de- 
puis 1540  jusqu’à  1680.  Dans  l’intervalle  de 
ces  deux  époques  , le  gouvernement  avait 
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éprouvé  plusieurs  fois  que  des  exportations 
partielles  avaient  favorisé  Y abondance. 

En  1670,  Guillaume  signala  la  première 
année  de  son  avènement  au  trône  , en  accor- 
dant une  gratification  de  5 sols  sterling  pour 
chaque  quarter  de  froment  exporté  , quand  le 
blé  n’excéderait  pas  , dans  les  principaux  mar- 
chés , 48  sols  sterling. 

Les  différens  actes  clc  Guillaume  et  Marie, 
sur  la  législation  et  la  police  des  grains,  furent 
le  prélude  du  grand  acte  que  porta  le  prince 
d’ Orange  , i son  avènement,  en  1689. 

Le  gouvernement,  les  nobles,  les  néçro- 
dans  , les  armateurs  , les  manufacturiers  , les 
peuples  des  villes , étaient  dans  une  agitation 
continuelle',  souvent  extrême  ; les  uns  et  les 
autres  fesaient  consister  le  bonheur  de  FAn- 


cdetcrre  clans  leurs  intérêts  favorises  , et  dans 

O 

raffermissement  de  leurs  droits  respectifs. 

Le  nouveau  roi  sentit  qu’il  avait  à ménager 
les  deux  partis  fortement  prononcés,  les  ]V higts 
et  les  ‘Tory s.  Il  accorda  une  gratification  pour 
Fexportation  des  grains. 

Les  Torys  , tous  grands  propriétaires  de 
terres  , virent  que  , par  cette  mesure  , leur  pro- 
priété était  plus  assurée  et  plus  riche. 
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Les  Wliigts  trouvèrent  une  satisfaction  ré- 
ciproque daus  la  promesse  qu'ils  jouiraient 
exclusivement  de  la  gratification  , par  l'expul- 
sion des  grains  étrangers  ; et  cette  détermi- 
nation beaucoup  plus  politique  que  méditée 
pour  1 économie  générale  de  la  nation  , devint 
la  cause  la  plus  sûre  du  maintien  de  la  cou- 
ronne sur  la  tete  du  prince  d’Orange  , et  en 
même-tems  celle  de  la  prospérité  de  l'Angle- 
terre. 

Depuis  cette  époque  , la  mesure  commune 

anglaise  , réduite  au  septier  de  France,  malgré 

1 augmentation  considérable  des  monnaies 

maigre  les  signes  fictifs  qui  ont  tant  multiplié 

les  signes  métalliques  , le  prix  n’a  pas  excédé  , 

terme  moyen  , 24  à 2 5 iiv.  : ce  fait  de  la  plus 

haute  importance  a été  avoué  et  vérifié  en 
1766. 

L’édit  de  France  , en  1764,  sur  la  liberté 
du  commerce  des  grains  , opéra  une  secousse 
singulière  et  remarquable  dans  le  commerce 
de  1 Angleterre  : les  négocians  et  armateurs 
anglais  qui  avaient  coutume  et  presque  droit 
exclusif  d’alimenter  l’Espagne  , le  Portugal  et 
l’Italie , qui  avaient  ouvert  un  marche  im- 


t 


illr  fjL  ’.f  _ . j-f  rîi-i’*  - ^ 


2 v.  -,  - 


( iSa  ) 

mense  de  farines  dans  F Amérique  , craignirent 
la  concurrence  des  négocians  et  armateurs 
français  , ou  pour  parier  plus  juste  , ils  vou- 
lurent essayer  s’ils  pourraient  rendre  vaines  ou 
dangereuses  les  spéculations  des  Français. 

Iis  ne  formèrent  pas  le  projet  chimérique 

{ qui  n’existe  que  dans  l’imagination  ou  dans  les 

vains  calculs  de  Français  légers  ou  cupides  ) , 

(T accaparer  les  blés  de  France  ; mais  au  contraire 

de  faire  de  grands  enlévemens  de  grains  dans 

/ 

Y Anale  terre  Y Ecosse  et  Y Irlande. 

O 

Ces  enlévemens  trop  subits  ou  trop  vastes, 
firent  monter  le  prix  du  grain  à 27  liv. , prix 
fixé  pour  s’opposer  à sa  sortie. 

Le  peuple  de  Londres  qui  n’était  pas  dans 
le  secret  de  ces  grandes  expéditions  commer- 
ciales , qui  se  souciait  fort  peu , ( comme  ailleurs  ) 
du  bénéfice  immense  que  les  cultivateurs 
avaient  fait  par  cette  grande  spéculation  , se 
souleva,  demanda  l’abolition  de  1 exportation. 
Le  lord  Maire  et  quelques  membres  du  par- 
lement favorisèrent  les  cris  de  la  multitude , 
comme  c’est  l’usage  par-tout. 

Le  parlement  fut  convoqué.  On  répandit 
le  bruit  qu’on  allait  permettre  l’introduction 
des  blés  étrangers , francs  de  tous  impôts. 
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l ’idée  de  faveur  et  d’un  bénéfice  accordé  aux 
étrangers  reveilla  les  idées  mercantiles  et  lin- 
tolérance  commune  ; deux  jours  après  le  blé 
tomba  à 2 5 liv. 

la  première  fermentation  s’était  calmée  trop 
précipitamment,  pour  ne  pas  craindre  le  retour 
de  quelque  orage.  Des  joueurs  de  la  fortune 
publique  recommencèrent  leurs  spéculations. 
On  fit  courir  le  bruit  et  des  gazettes  annon- 
cèrent que  le  lord  Squilace  avait  fait  partir  , 
pour  l’Espagne  , une  quantité  immense  de 
froment. 

Cette  nouvelle  inquiéta  aussi  les  négocians 
français  ; mais  elle  troubla  l’ordre  public  à 
Londres  ; le  peuple  se  livra  à des  mouvemens 
tumultueux,  le  blé  monta  jusqu’à  3i  liv.  12  s. 
Cette  fois  le  gouvernement  céda  à la  fureur 
de  la  multitude.  On  permit  l’introduction  des 
blés  étrangers  ; en  cinq  jours  le  blé  baissa  à 
24  et  à 14  liv. 

Ces  évènemens  passagers  n’ont  fait  que 
confirmer  le  gouvernement  dans  ses  principes 
sur  le  commerce  des  grains.  En  France  , au 
contraire , les  disettes  ont  été  les  époques  mêmes 
de  l’aberration  des  principes  et  de  raffermis- 
sement des  préjugés  sur  le  commerce  des  mains. 
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S'il  n est  pas  indifférent,  dans  un  pays  libre  , 
que  le  peuple  ne  soit  pas  exposé  à des  disettes 
réelles  ou  factices  , à des  émeutes  ou  à des 
alarmes,  que  le  prix  de  chaque  chose  et  le  sa- 
laire des  ouvriers  ne  soient  pas  sujets  à des 
variations  brusques  et  excessives  ; s'il  est  utile , 
dans  un  pays  agricole , d’y  exciter  l’agriculture 
et  la  populadon , d’y  accroître  les  moyens 
de  richesses,  d’v  multiplier • les  facteurs  du 
commerce,  il  demeure  juste  , utile  et  politique 
de  rendre  libre  le  commerce  des  grains. 

On  ne  peut  nier  , à moins  d’être  un  exclusif , 
qu’il  ne  soit  avantageux  à un  pays  agricole  et 
commerçant  de  pouvoir  produire  du  superflu  et 
de  le  pouvoir  vendre  ou  échanger.  Or  , com- 
ment un  État  pourra-t-il  avoir  du  superflu 

dans  ses  denrées  , s’il  est  réduit  chaque  année  , 

* / 

ou  à voir  avarier  ses  productions  , ou  à les 
donner  à un  prix  si  bas  , qu’il  ne  trouve  pas 
le  dédommagement  des  impositions  ou  des 
frais  de  récoltes  ? Eh  ! quel  degré  de  force  et  de 
population  , peut  acquérif  une  nation  qui  ne 
produit  pas  des  denrées  au-delà  de  son  né- 
cessaire , et  que  des  intempéries  peuvent  dé- 
soler ou  ruiner  ? 

Le  sort  d’un  État  vaste  ou  modique  ressemble 
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à celui  d'un  colon  à qui  son  propriétaire  de- 
fendrait  de  vendre  à ses  voisins  le  superflu 
des  denrées  qu’il  ne  peut  consommer,  et  qui 
néanmoins,  par  une  bizarrerie  étrange , exciterait 
sans  cesse  ce  colon  à faire  produire  , à ses 
frais , des  denrées  superflues.  Cet  exemple  qui 
dans  la  réalité,  révolterait,  est  d’une  exacti- 
tude parfaite  ( 1 ). 

N’est  ce  pas  en  effet,  de  la  part  d’un  gou- 
vernement prohibiteur  , une  contradiction  ré- 
voltante, à' encourager  ia  culture  du  blé , ou 
dé  l’ordonner  ( 2 ) , et  en  même  tems  de 
tenir  les  ports  fermés  pour  les  blés  ? 

N’est-ce  pas  forcer  la  plus  grande  partie 


( 1 ) Que  dirait-011 , en  société  privée  , d’un  vigneron 
qui  , par  haine  ou  par  un  calcul  passionné,  se  met- 
trait dans  la  tête  de  vouloir  vendre  sifn  vin  à un  voisin 
laboureur,  mais  qui  ne  voudrait  point  acheter  de  son 
blc?  Le  laboureur  alors  choisirait,  même  au  détriment 
de  sa  bourse  , les  vignerons  qui  lui  donneraient  les 
facilités  dé  échanges . Les  nations  font  entPelles  ce  que 
ferait  ici  le  laboureur  au  vigneron  mal  avisé. 

(2)  Ferdinand,  roi  de  Portugal,  ordonna,  à l’oc- 
casion d une  disette  , une  reconnaissance  de  toutes 
les  terres  productibles.  Sur  le  rapport  qui  lui  fut  fait 
qu  elles  pouvaient  suffire  , et  au-delà  , à la  nourriture 
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de  la  nation  , qui  ne  peut  le  vouloir  , à ne 
faire  produire  que  le  strict  nécessaire?...  Le 
strict  nécessaire  est  si  près  des  disettes  ! Le 
moindre  monopole  vrai  ou  faux,  une  intem- 
périe, une  faute  de  gouvernement  peuvent  si 
fréquemment  et  si  facilement  les  occasionner 
en  France  ! 

Il  est  manifeste  qu'en  laissant  exporter  les 

blés  , on  en  encourage  la  culture  ; que  , de 

cette  culture  encouragée  , résulte  un  superjlu 

relatif  qui  favorise  la  population  , maintient 

r abondance , prévient  la  misère  et  les  alarmes, 

* ^ 
entretient  V harmonie  du  corps  social,  multiplie 

les  navires  et  les  marins , excite  à construire 

un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  , etc.  etc. 

L'exportation  que  je  regarde  comme  le 
droit  le  plus  juste  et  un  acte  essentiellement 
utile  à un  pays  agricole  , serait  bientôt  la  cause 
de  troubles  et  de  bouleversemens  , dans  un 
pays  sur- tout  où  les  nouvelles  les  plus  ex- 
traordinaires sont  toujours  accueillies  , quel- 


des  Portugais  , il  rendit  un  édit  par  lequel  il  fut  en- 
joint d’ensemencer  toutes  les  terres.  Cet  édit  ridicule 
produisit  un  effet  tout  contraire  , et  le  Portugal  a été 
réduit,  depuis  ce  tems , à vivre  avec  les  biesdes  Anglais. 
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que  s extraordinaires  qu’elles  soient,  si  en  se 
déterminant  à laisser  exporter  les  grains  , on 
ne  souffrait  pas  en  même  teins  qu’il  en  lut 
importé. 

L’un  suppose  nécessairement  l’autre  : il  faut 
que  quand  F exportation  Jinit , F importation 
commence  ; voilà  le  mécanisme  si  simple  de  la 
liberté  du  commerce,  que  tant  de  gens  ne 
considèrent  qu’avec  effroi  et  auquel  ils  sup- 
posent une  immense  complication.  Voilà  ce  qui 
anéantit  le  monopole  et  prévient  les  disettes. 

L’exportation  , en  un  mot,  n’est  que  la  moitié 
de  la  liberté  du  commerce  ; l’importation  en 
est  l’autre  moitié. 

La  liberté  du  commerce  des  grains  produit 
un  calme  constant  et  un  ordre  de  choses  dans 
lequel  les  citoyens  de  tous  les  États  peuvent 
conserver  ou  augmenter  leur  aisance  ou  leurs 
richesses. 

Le  propriétaire  fermier  ou  cultivateur  en- 
treprend avec  confiance  des  améliorations  qui 
ne  doivent  lui  donner  des  bénéfices  , qu  après 
de  longues  années. 

Le  commerçant  et  le  manufacturier  ouvrent 
ou  continuent  des  spéculations,  dont  F uni  for- 
tiitie  du  pi ix  de  la  main-d  ceùvre , réglée  par 


le  prix  du  painr  est  la  cause  et  la  base  pre- 
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mière. 

Le  prix  du  blé  en  Europe  est  en  effet  le 
métré  général  par  lequel  les  prix  de  toutes 
choses  sont  déterminés.  r;  . , 

Les  alarmes  sur  les  grains,  dans  les  pays 
prohibiteurs  , y occasionnent  périodiquement 
des  variations  de  prix  excessif,  qui  minent  ou 
détournent  les  commerçans  et  les  cultivateurs, 
troublent  les  gouvernemens  , favorisent  les  fac- 
tieux et  les  mononoleurs  ; comme  la  vileté  du 
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prix  des  grains  v ôte  aux  ouvriers  des  occa- 
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sions  de  travail , et  aux  propriétaires  , des 
moyens  de  faire  produire  des  grains. 

Un  gouvernement  donc  qui  ne  calcule  pas 
sur  les  émeutes  populaires  pour  ^favoriser  ses 
desseins , qui  ne  veut  pas  y trouver  le  motif 
d’entretenir  des  légions  armées  , qui  ( comme 
I anglais  au  Bengale  ) ne  spécule  pas  sur  les 
alarmes  , pour  s'en  servir  ensuite  à pressurer 
les  peuples  ; un  gouvernement  qui  est  bien 
convaincu  que  le  commerce  et  Y agriculture  se 
détruisent  ou  languissent  dans  les  pays  sujets 
aux  troubles  , un  gouvernement  enfin  qui  n'a 
pas  le  machiavélique  système  d'épuiser  les 
peuples  de  subsistances  , pour  leur  en  offrir 
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ensuite  aux  dernières  extrémités , mais  qu'il 
vend  au  poids  de  For  et  qu’il  a Fart  de 
faire  recevoir  au  milieu  des  transports  d’une 
reconnaissance  filiale  , DOIT  s’attacher  à 
maintenir  F uniformité  du  prix  des  grains  et 
laisser  au  commerce  seul  le  soin  de  réparer 
les  vuides  que  peuvent  avoir  faits  des  intem- 
péries ( 1 ). 

Cette  grande  influence  du  prix  des  grains 
sur  les  prix  de  toutes  choses,  sur  la  tranquil- 
lité des  États  , prouve  , à un  degré  éminent , 
et  l’excellence  de  l’agriculture,  et  les  bienfaits 
dè  la  liberté  du  commerce  des*  grains. 

Cette  liberté  bien  entendue  est  la  première 
de  toutes  les  loix  politiques  ; à elle  seule  se 
rapportent  toutes  les  transactions  publiques 
et  privées  ; elle  empêche  l’excessive  abon- 


( I ) Smith  , en  effet,  attache  beaucoup  moins  d’im- 
portance à la  gratification  accordée  en  Angleterre  , 
pour  en  avoir  plus  de  moyens  de  richesses  , que  pour 
y maintenir,  en  tout  tems , le  prix  du  blé  A un  taux 
moyen  , afin  que  le  prix  de  toutes  choses  en  soit  plus  égal , 
1 ordre  public  sans  secousses  dans  les  années  de  disette 
et  la  culture  sans  découragement  , dans  les  années 
d’abondance. 


dance  qui  ruine  le  cultivateur.,  qui  T'arrête  dans 
ses  exploitations  rurales  , à défaut  de  moyens  , 
qui  réduit  les  ouvriers  de  tous  les  états  à la 
misère  , par  la  cessation  ou  la  modicité  de 

i 

leur  salaire.  Elle  fait  encore  éviter  les  disettes 
excessives  , pendant  lesquelles  le  peuple  ouvrier 
souffre  , le  cultivateur  honnête  tremble  et  sa- 
crifie ses  intérêts  , les  monopoleurs  resserrent 
les  grains  et  les  font  de  plus  en  plus  con- 
centrer pour  gagner  davantage  , en  attendant 
une  plus  grande  disette  encore. 

La  liberté  supplée  à tout;  elle  n’exige  ni 
code , ni  juges  , ni  commis  , ni  fonctions  viles  , 
ni  prisons  , ni  inquisitions  : le  gouvernement  et 
les  peuples  vivent  en  bonne  intelligence. 

La  Hollande  , pays  à l’exemple  duquel 
les  gouvernemens  qui  voudront  favoriser  le 
commerce,  auront  toujours  recours  , a laissé 

de  tout  tems  une  entière  liberté  au  commerce 
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des  grains;  elle  a joui  d’une  paix  constante, 
intérieure.  Touj  ours  le  blé  s’y  est  maintenu 

V 

a mi  prix  uniforme. 

/ 

Pendant  un  siècle, le  régime  de  l’Angleterre, 
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tel  qu  i!  est , offre  une  uniformité  constante 
et  un  prix  moyeu  de  24  à 2 5 liv. 
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En  1666,  à Gênes,  on  voulut  mettre  des 
entraves  et  des  restrictions  au  commerce  des 
grains  ; plusieurs  disettes  affreuses  et  successives 
furent  sur  le  point  d'anéantir  ce  petit  Etat.  G eues 
se  détermina  à laisser  une  entière  liberté  au 
commerce  des  grains.  Depuis  , non-seulement 
n'a  éprouvé  ni  disettes,  ni  alarmes  ; mais  elle  a 
encore  gagné,  elle  par  ce  commerce  , plusieurs 
millions  avec  les  États  prohibiteurs,  lorsqu'ils 
étaient  tourmentés  par  les  disettes. 

Eu  1766  , Léopold  , grand  duc  de  Tos- 
cane , dont  la  législation  devrait  être  plus  fa- 
milière aux  gouvernails  de  France  , permit  la 

libre  exportation  des  blés  , vins  , huiles,  lins , 

% 

chanvres  , cotons , soies  , en  tel  état  qu'ils  fussent. 

En  1770,  la  Toscane  , sujette  comme  les 
autres  contrées  de  l’Italie  , aux  disettes  , aux 
émeutes  , aux  annones  , était  dans  une  abon- 
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dance  prospère  ; elle  exporta,  cette  année 
i 5o,ooo  sacs  de  blé  à l’étranger. 

Un  même  système  , parce  qu’il  est  celui 
qu’indique  la  nature  , a préservé  la  Suisse  des 
orages  qui  ont  tourmenté  des  États  plus  fer- 
tiles et  plus  favorisés  du  ciel. 

Les  contrées  de  f Amérique  septentrionale, 
que  nos  voyageurs  appelaient  sauvages , il  y jl 


WTf 


( 142  ) 

un  siècle,  ne  sont  devenues  aussi  extraordinaire- 
ment peuplées  et  cultivées  que  par  la  liberté 
entière  dont  jouissent  ces  peuples  heureux  et 
sages  , de  qui  nous  avons  imploré  des  secours 
en  blés  pendant  la  révolution  , et  à qui 

nous  avons  envoyé  des  sommes  immenses  en 

* 

numéraire . 

S il  y a un  État  dans  le  monde  , ou  au 
moins  en  Europe  , qui  soit  intéressé  , et  sous 
les  rapports  politiques  et  sous  les  rapports  ad- 
ministratifs , a admettre  le  libre  commerce  des 

grains  , c’est  la  France. 

/ 

S il  en  est  un  que  la  nature  ait  dessiné  et  dis- 
pose pour  assurer  par-tout  et  dans  tous  les  tems 
l’aisance  et  l’abondance  , qu’elle  ait  formé  pour 
être  le  grenier  de  l’Europe  ; s’il  est  un  pays  où 
la  disette  ne  devrait  jamais  exister,  où  la  famine 
devrait  être  un  fléau  inconnu  , c’est  la  France. 

S il  y a une  région  , dont  les  contrées  soient 
assez  variées  ou  opposées  pour  réparer  en  peu 
de  teins  les  intempéries  , les  désastres  ou  les 
fléaux  qui  désoleraient  , en  entier  , d’autres 
légions  , c’est  la  France. 

^ 11  y a un  Empire  , où  le  gouvernement 
doive  attacher  de  1 importance  à suivre  les  effets 
et  les  développemens  économiques  , par  la 
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culture  et  par  les  arts  nouveaux  , et  à main- 
tenir religieusement  l’uniformité  du  prix  des 
grains  , parce  que,  dans  toute  l’Europe,  c’est 
le  pays  où  on  consomme  le  plus  de  pain  , c’est 
encore  la  France. 

L’étranger  qui  connaîtrait  bien  la  France  , 
qui  aurait  des  idées  justes  sur  l’économie  po- 
litique , qui  aurait  pu  apprécier  les  bienfaits 
des  rares  présens  que  la  nature  a faits  à la 
France  par  ses  productions  , serait  bien  plus 
étonné  de  l’art  , de  la  force  , et  des  moyens 
que  le  gouvernement  employé  pour  maintenir 
le  régime  prohibitif  , pour  fermer  toutes  les 
sources  d’abondance  de  la  nature  et  de  l’in- 
dustrie, pour  prévenir  ou  comprimer  les  di- 
settes périodiques,  qui  y agitent  et  affament 
les  peuples  , qu’il  ne  le  serait  , de  ce  qu’il  n'y 
a pas  plus  de  mouvemens  occasionnés  par  les 
disettes  des  grains,  de  contristations  ou  d’ex- 
cès  de  la  multitude  , dans  les  villes  populeuses  , 
sur-tout  depuis  que  la  nouvelle  division  ter- 
ritoriale a multiplié  les  caüses  d’isolement  par 
départemens  , et  que  la  licence  favorisée  de 
quelques  factieux  protégés  , a causé  tant  de 

désordres  irréprimés 

On  ne  peut  arguer  ou  blâmer  aujourd’hui 

— r \ 
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les  principes  du  chancelier  de  1 Hôpital  , sur 
la  concentration  exclusive  des  grains  de  France 
dans  la  France  : nous  n avions  pas  alors  de 
marine  ; tout  notre  commerce  consistait  en 
échange  de  quelques  étoffes  de  l’Orient  et  de 
l’Italie. 

( ■ ■ * 'im  ♦ . • ' ■ 

L’hospitalité  était  encore  un  devoir  religieux 
et  une  habitude  politique  ; il  était  impie  et 

honteux  de  vendre  l’aliment  nécessaire  à la 
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vie  du  vieillard  et  de  l’homme  infirme  , ou 
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à l’étranger  qui  pélérinait. 

N -C-  tt 

La  population  était  plus  dispersée  ; la  cha- 
rité politique  se  ressentait  de  la  charité  chré- 
tienne ; la  nature  et  un  peu  d’industrie  suffi- 
saient pour  nourrir  tous  les  individus.  Nos 
ancêtres  croyaient  n’avoir  rien  de  mieux  à 
faire  , que  de  cultiver , pour  leur  subsistance 
et  pour  un  excédent  relatif,  en  cas  d’intempérie. 
Le  luxe  des  villes  , l’ambition  de  devenir  riche 
pour  y demeurer  ; la  jouissance  des  productions 
indiennes  ne  tourmentaient  pas  les  citoyens  ; 
le  dulcis  amor  natahs  , les  devoirs  fréquens  de 
la  religion  , une  heureuse  médiocrité  , peu  de 
besoins  etlerespect filial  attachaient  les  hommes 
à leur  glèbe  natale. 


Mais  aujourd’hui  que  nous  avons  des  rela- 
tions politiques  et  commerciales  avec  toutes 
les  nations  du  monde  , que  nous  avons  ouvert 
un  vaste  marché  entre  toutes  les  parties  de  la 
h rance  , avec  l’Europe,  les  Indes  Orientales 
et  Occidentales  ; aujourd’hui  que  le  sys- 
tème royal  a lormé  un  nombre  excessif 
de  villes  ou  gît  oisivement  pour  l’agriculture 
une  immense  population  , qui  fait  presque  la 
moitié  de  celle  de  France  ; aujourd’hui  que 
le  système  général  d’économie  et  d’adminis- 
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tration.  intérieure  est  changé  ; aujourd’hui 
que  le  luxe  a favorisé  et  créé  des  arts  et  mé- 
tiers , que  pratiquent  exclusivement  les  citadins  , 
et  qui  constituent  la  plus  grande  partie  du  com- 
merce , que  la  subsistance  générale  ne  repose 
piesque  plus  que  sur  les  blés  , ,1e  gouverne- 
ment est  assuré  de  voir  la  h rance  tomber  de 
convulsions  en  convulsions  , de  révolutions 
en  révolutions  , s il  ne  prend  de  grandes  et 
sages  mesures  pour  faire  prospérer  l’agriculture 
et  reprendre  nos  relations  commerciales. 

Le  gouvernement  doit  se  hâter  de  -suivre  les 
anciens  erremens  du  commerce  , de  recher- 
cher tous  les  moyens  de  favoriser  l’exportation 
de  1 mdustue  des  villes  dans  les  pays  étran- 
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gers , afin  que  les  citadins  , c’est-à-dire  la 
moitié  des  Fiançais  environ  , par  leurs  tra- 
vaux , leur  industrie  et  leur  génie  , continuent 
de  recevoir  de  l’étranger  clés  matières  pre- 
mières qui  alimentent  leur  industrie  , ou  de 
l’argent  qui  les  mette  à portée  de  payer  leur 
subsistance  à leurs  concitoyens  - qui  travaillent  à 
la  terre  ; car  il  est  manifeste  qu’il  n’existe  pas 
une  assez  grande  co-relation  entre  les  hommes 
des  villes  et  ceux  des  campagnes  , pour  entre- 
tenir seulement  la  fabrication  de  la  dixième 
partie  des  objets  industriels  des  cites. 

Dans  l’ancien  état  de  choses  , (je  prie  le 
lecteur  de  peser  ces  réflexions  ) les  villes  étaient 
moins  dans  la  dépendance  des  agriculteurs  : 
leur  industrie  , encouragée  et  payée  aux  trois 
quarts  par  les  étrangers , leur  donnait  les  moyens 
de  payer  leurs  subsistances  , ou  aux  agriculteurs 
de  la  nation  (qui  recouvraient  au  moins,  par 
l’argent  des  villes  , celui  que  le  fisc  leur 
arrachait  ) , ou  aux  étrangers  , par  l’immense 
crédit  des  négocians , des  fabricant  et  des 
banquiers. 

Si  l’égoïsme  , si  des  intempéries  , des  fléaux 
passagers  , ou  l’imprévoyance  du  gouverne- 
ment , fesaient  craindre  ou  éprouver  des  di- 
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settes,  les  grandes  villes  trouvaient  toujours  des 
ressources  dans  leurs  octrois  ou  droits  d’entrée. 

On  ne  peut  se  dissimuler  , à moins  d’être 
un  flagorneur  populacier , ou  un  de  ces  hommes 
( trop  communs  ) qui  trouvent  tout  bien  , parce 
qu’ils  sont  bien  , on  ne  peut  se  dissimuler  , 
dis -je  , que  notre  révolution  a fait  rompre 
presque  tous  les  liens  commerciaux  , sus- 
pendu , dérangé  ou  anéanti  l’industrie  des 
citadins  ; qu’elle  nous  a isolés  des  autres  na- 
tions ; qu’elle  a réduit  les  débouchés  des  pro- 
ductions agricoles  à la  consommation  exclusive 
des  villes  , et  les  immenses  produits  industriels 
des  villes  , aux  besoins  des  campagnes. 

Les  immenses  ressources  de  la  France , 
quelques  échappées  de  produits  nationaux  par 
la  Suisse,  ont  maintenu  jusqu’à  ce  jour  le 
corps  politique  ; mais  il  n’y  a pas  un  moment 
à perdre  pour  donner  à l'industrie  des  villes 
et  à celle  des  campagnes  , les  ressources  qui , 
avant , les  fesaient  exister  et  prospérer. 

Que  le  bon  citoyen  , l’homme  de  bien  qui 
gouverne  ou  participe  au  gouvernement , ré- 
fléchisse sur  le  sort  allreux  de  la  France  , si 
les  habitans  des  villes  qui  s’y  sont  si  prodi- 
gieusement accumulés  et  entassés  , n'avaient 
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plus  , ou  n avaient  de  long-tems  , des  relations 
commerciales  avec  les  Indes  , si  une  antipathie  , 
aussi  horrible  qu  impie  , nous  maintenait’  en 
guerre  avec  la  nation  qui , en  ce  moment , 
domine  sur  les  mers,  et  avec  l’Allemagne  , rava- 
gée ou  extenuee  par  les  effets  de  la  guerre  j 
si  d un  autre  coté  le  ble  devenait  à un  si 
vil  prix  , que  1 intérêt  privé  ne  fût  plus  excité 
que  par  ses  besoins  immédiats. 

Magistrats  de  la  France,  sortez  du  cercle 
habituel  on  1 on  s étonné  cle  vous  voir  , après 
un  an  de  régime  constitutionnel  ; ayez  le  cou- 
rage de  sonder  les  plaies  immenses  et  nom- 
breuses du  corps  politique  ; extirpez  tous  ces 
chancres  rongeurs  qui  font  défaillir  la  répu- 
blique , et  qui  finiront  par  vous  consumer 
vous-mêmes. 

t , 

Il  est  utile  , sans  doute  , il  vous  est  plus 
agréable  peut-être  , de  vous  occuper  de  la  po- 
litique des  cours  étrangères  , de  la  police  tra- 
gique ; comique  ou  dramatique  d’une  im- 
mense cité  , où  se  réunissent  les  chefs  de  secte 
et  de  factions  , les  espions  des  cours  , et  les 
furies  qui  soufflent  le  feu  de  la  guerre  civile 
et  étrangère  ; mais  la  destinée  horrible  ou 
heureuse  de  la  France  , vous  commande  de 


vous  occuper  immédiatement  de  l’administra- 
tion intérieure  de  la  république.  Il  est  affligeant 
pour  vos  devoirs  et  votre  honneur  ( ne  vous 
offensez  pas  de  ma  franchise  ) , de  voir  , de- 


puis un  an  , qu’on  ne  s’occupe  qu’à  pallier  les 
e.  ets  désastreux  de  la  révolution  , de  voir 
qu  on  prête  une  oreille  trop  complaisante  à 

fS  pr0Jets  flui  doivent  donner  des  millions 
d’or , tandis  que  vous  ne  devriez  plus  songer 

qu  aux  millions  que  donnent  l’industrie  et  le 
commerce. 


Il  est  pénible  de  vous  voir  retenir  dans  des 

iens  rigoureux  ou  injustes,  tissus  aux  tems  de  la 

terreur  ou  des  passions  , des  milliers  de  citoyens 

que  la  haine  ou  l’erreur  peuvent  avoir  fait 

classer  au  nombre  des  vrais  émigrés , mais 

qui  , rendus  à leur  état  civique  , à leur  com- 

merce  à leur  propriété  , aideraient  à réta- 
blir  la  fortune  publique  ( 1 ). 


{ I ) Ny  en  eut-il  que  dix,  victimes  des  passions 
de  la  terreur,  sur  dix  mille,  iis  ont  Ie  droit  d 

d.re,  et  de  vous  forcer  de  les  entendre. 

Jugez  - mm  , ou  laissez  votre  métier  de  juge 
4 depuis  1789,  n avait  cessé  d’être  fonctionnai 
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Il  vous  reste  encore  tant  de  îessources  en 
choses  et  en  hommes  , mais  qu’une  politique 
un  peu  aulique  vous  fait  négliger  ! Vous  êtes 
placés  à un  poste  éminent,  d’où  aucun  de 
vous,  je  crois,  ne  voudrait  descendre,  sans 
avoir  travaillé  au  bonheur  de  sa  patrie  et  à 
consolider  l'empire  des  lois  et  de  la  liberté. 

Soyez  moins  souvent  à Vienne  , à Londres  , 
à Berlin,  à Pétersbourg;  et  venez  considérer 
nos  manufactures , nos  ateliers , nos  friches , 
nos  ports  , nos  canaux;  calculez  tout  le  mal 
qui  s’est  fait , par  tout  le  bien  qui  vous  reste 
à faire  ; soyez  terribles  contre  les  destructeurs  , 
par  l’énorme  lenteur  qu’il  faut  mettre  à réé- 
difier et  à reprendre  des  relations  industrielles 
et  commerciales.  Chassez  loin  de  vous  ces 
empiriques  en  finances  et  en  politique , qui 
abusent  des  besoins  de  la  république  , pour 
vous  offrir  un  quintal  d’or  , quand  ils  sont 
certains  d’en  extorquer  plusieuis  par  cieo 


public  , et  qui  n’avait  été  mis  sur  la  liste  des  émigres 
que  parce  qu’il  n’avait  pas  déclaré  deux  arpens  de 
terre  qu’il  possédait  dans  le  district  de  Doulens.  J ai 
remis  tous  les  actes......  inutilement.... 
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ventes  nationales  ou  par  des  concussions 
chez  les  peuples  alliés  ou  conquis.  Chassez 
ces  intrigans  déhontés  sortis  des  sentines 
de  Paris  , trop  vils  et  trop  avilis  pour  être 
dignes  de  la  liberté,  et  qui  vous  offrent  fem- 
prunt  de  100,000  liv.  pour  cacher  plusieurs 
millions  volés  à la  République. 

Invitez  à vos  conseils  des  hommes  réputés 
sages  et  éclairés. 

Chassez  pour  toujours  1 homme  qui  vous 
flatte  et  qui  ne  s occupe  qu  a vous  prouver 
que  ce  que  vous  avez  dit  ou  fait,  est  tout  ce 
que  1 on  pouvait  dire  et  faire  de  mieux  * qui 
vous  atteste  que  l'agriculture  et  le  commerce 
prospeient , quand  la  correspondance  minis- 
térielle  effraye  par  les  immenses  abus  qui 
altèrent  ou  tarissent  chaque  jour  ces  deux 
mamelles  de  1 État  ; et  que  votre  administra- 
tion générale  ne  se  réduise  donc  plus  à une 
stérile  bureaucratie. 

Sans  être  ce  que  M.  Barrère  appelait  un 
■alarmiste  , pour  empêcher  les  hommes  de  bien 
de  se  plaindre  et  gémir  , je  crois  pouvoir  re- 
présenter au  Directoire  et  au  corps  législatif, 
que  le  plus  crüel  sort  menace  la  France  , s’ils 
n ont  pas  incessamment  recours  à de  grands 


K 4 


% 

' .*•'  ’ ( ' ‘ \ 

( i5à  ) 

moyens  pour  relever  le  crédit  national  et  par- 
ticulier , maintenir  les  grandes  villes  , soutenir 
la  population  et  rétablir  le  calme  public.  La 
liberté  du  commerce  et  en  particulier  celle 
des  grains  , voilà  les  deux  moyens  les  plus  surs 
et  les  plus  prompts. 

Le  commerce  étranger  soutenait  et  aug- 
mentait notre  industrie.  Quel  serait  donc  le 
sort  prochain  des  villes , si  elles  étaient  privées 
plus  long  - tems  de  ces  ressources  devenues 
nécessaires  pour  elles  ? On  ne  sait  que  trop 
combien  il  faut  de  tems,  de  calme,  de  soin 
et  d’excitation  pour  renouer  des  relations  rom- 
pues ou  interrompues.  Quelques  soient  nos 
efforts  , le  zèle  et  les  hauts  talens  de  ceux 
qui  gouvernent , le  rétablissement  du  crédit 
ne  peut,  être  commencé  par  nos  manufactures 
seulement  ; mais  nous  en  possédons  une  vaste 
et  grande  à laquelle  travaille  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  français,  que  nous  pou- 
vons en  deux  ou  trois  ans  relever  et  faire 
prospérer  : c’est  d agriculture . 

En  donnant  une  libre  circulation  à nos 
grains  , nous  excitons  les  propriétaires  et  fer- 
miers à en  faire  produire,  nous  procurons 
l’abondance  aux  peuples  des  campagnes  et 
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des  villes,  nous  ravivons  noire  navigation  in- 
térieure , nous  entrons  aussitôt  en  concurrence 
avec  les  peuples  qui  en  exportent , nous  rap- 
portons en  échange  de  l’or  ou  des  marchan- 
dises qui  font  commercer  les  négocians  ou 
travailler  les  ouvriers  des  villes  et  des  ma- 
nufactures. 

Ce  que  nous  n’exportons  pas  , nous  le  con- 
vertissons en  farines,  pour  les  pays  des  Indes; 
nous  élevons  des  brasseries  *,  des  brûleries 
d eau-de-vie  de  grains,  des  amidonneries  ; 
les  résidus  engraissent  ou  font  peupler  les 
bestiaux  ; les  eaux-de-vie  , bierres  et  amidons 
sont  exportés.  Eh  ! qu’on  ne  craigne  pas  que 
les  coalitions  auliques  et  les  monopoles  rendent 
les  blés  plus  chers  ou  plus  rares  , quand  il 
y aura  liberté.  Mais,  comme  cette  matière  a 
toujours  été  vue  a contre-sens  ou  sur  l’étiquette, 
il  importe  de  présenter  des  faits  : j’en  rappelle 
un  très-positif  et  très-vrai,  car  Turgot  l’a 
avancé  : c est  qu’en  1764,  la  France  exporta 
2 , 2 5 0 , 0 0 0 sep  tiers  de  blés  et  farines  ; ( quelle 
mine  méconnue  ! ) 

En  1765,  la  récolte  fut  médiocre;  l'An- 
g1.? terre  manqua  de  blé  , ou  du  moins  fut 
abitée  poui  des  blés , ( grande  occasion  pour 
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accaparer  ).  La  France  n exporta  cette  année 
que  75o,ooo  scptiers.  Les  besoins  nationaux 
se  répartirent  (T  eux-mêmes  , et  /’  excédent  juste 
fut  exporté . 

La  liberté  du  commerce  des  grains  est 
donc  la  première  et  la  plus  riche  mine  de 
la  France  , celle  qui  peut  régénérer  notre  ma- 
rine , rappeler  nos  matelots  qui  seul  oisifs  ou 
chez  1’étranger. 

L'intérêt  particulier  deviendra  actif , entre- 
prenant , hardi , et  l’activité  de  tous  sera  en 
raison  du  repos  si  long-tems  prolongé  par 
la  terreur  et  la  guerre. 

Car  il  ne  faut  pas  ici  flagorner.  Les  intérêts 
privés  seuls  , seront  le  premier  mobile  par  le- 
quel la  France  reprendra  son  rang  dans  le 
commerce  et  sur  les  mers  ; et  ce  ne  sera  seu- 
lement que  quand  les  intérêts  privés  seront 
satisfaits  , protégés  et  favorisés  , que  naîtra  vé- 
ritablement cet  esprit  public  qui  anime  tout  , 
cette  ardeur  industrieuse  , ce  génie  audacieux  r 
mais  généreux,  ce  patriotisme  pur  et  bien  senti 
qui  forceront  l’Anglais  , s’il  s’obstine  dans  son 
système  fratricide  , à souffrir  un  rival  ©U  un 
maître. 

Cette  existence  positive  de  brasseries,  de  bru- 
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leries , de  genièvreries  , d’àmidonnerics  dans 
les  départemens  frontières  au  nord  , manifeste 
bien  au  gouvernement  et  à tout  homme  sensé 
la  grande  utilité  et  les  forces  virtuelles  de  1 a- 
griculture  et  du  commerce. 

Mais  ne  considérons  ici  la  question  de  li- 
berté que  sous  les  rapports  topographiques. 
Ce  seul  apperçu  dégagé  de  tout  système,  pris 
simplement  dans  l’état  physique  des  choses  , dé- 
montrera que  le  prohibitisme  est  un  véritable 
système  contre  nature  , que  réprouvent  la  raison  , 
l’ordre  public  des  sociétés  , les  lois  physiques 
des  fleuves , et  l’expérience  de  tous  les  tems. 

S’il  dépendait  de  nos  vœux  ou  du  génie 
d’employer  , d’assujettir  et  de  contrarier  le  cours 
des  eaux  , de  manière  que  la  navigation  gé- 
nérale et  les  routes  eussent  pour  point  central , 
le  centre  même  de  la  France  ; si  nous  pouvions 
réaliser  cet  œuvre  merveilleux  cpii  lut  le  creuset 
alchimique  des  économistes  illuminés , en  don- 
nant au  corps  politique  de  la  France  une  cir- 
culation libre  et  rapide  de  ses  denrées  , comme 
est  celle  du  sang  dans  le  corps  des  animaux  : 
alors,  sans  doute,  le  siège  du  gouvernement 
devrait  être  au  point  central  de  la  navigation 
et  des  routes  ; parce  que  là , il  pourrait  mieux 
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connaître  ou  satisfaire  les  besoins  des  contrées* 
en  entretenant  un  libre  et  facile  transport  du 
centre  aux  extrémités,  et  des  extrémités  au 
centre. 

Mais , depuis  deux  siècles  , nous  n’avons  en- 
core que  deux  grands  canaux  en  activité,  dont 
un  seulement  est  au  centre  ( 1 ).  Presque  toutes 
nos  rivières  ne  sont  navigables  , que  dans  les 
conti écs  limitrophes  et  excentriques. 

La  Loire  qui  a un  cours  de  97  lieues  , n a 
pas  une  navigation  toujours  assurée  ni  facile  ; 
3c  cours  de  toutes  les  rivières  n’est  favorable 
qu  aux  exportations  : les  canaux  seuls  pour- 
raient faciliter  les  importations  des  extrémités 
au  centre.  Les  routes  et  le  cours  de  quelques 
grandes  rivières  par  contre- mont,  mais  avec 
de  plus  grands  frais  , sont  les  seules  ressources 
actuelles  du  commerce. 


( 1 ) La  législation  dominante  est  véritablement 
cr  sastreuse  pour  la  confection  ultérieure  d’autres  ca- 
naux . on  substitue  à l’expérience  , aux  principes  , des 

reSies des.  régies  ! et  des  légions  de  nauton- 

mClS ous  n avons  que  deux  grands  canaux  ; 

ils  ont  été  fait*  par  des  particuliers  : la  nation  en  a 
commence  quatie  \ ils  ne  sont  pas  encore  Jinis  !....* 
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Le  territoire  de  la  république  contient  en- 
viion  180  lieues  dans  sa  largeur  et  1 85  dans 
sa  longueur;  ses  contrées  les  plus  fertiles,  ou 
les  plus  riches , ou  les  mieux  cultivées  , sont 
les  ci-devant  provinces  de  Flandre , Picardie , 
Normandie , Saintônge  , Guienne , Languedoc 
Provence  et  Franche-Comté , et  elles  jouissem 
toutes  des  bienfaits  de  la  navigation  et  des  routes  : 
est  - il  juste  , est-il  utile  , quand  ces  contrées 
excentriques  recueillent  un  grand  superflu 
soit  par  la  faveur  des  saisons  , soit  par  des 
spéculations  ou  des  efforts  d’industrie , que 
es  proprietaires  de  grains  y soient  condamnés 
a voir  avarier  leurs  blés  , à les  livrer  aux  cha- 
rançons ou  à les  donner  à leurs  bestiaux  ? 

Un  prohibiteur  fortuné  que  rien  n’embarrasse, 

na  «que  ces  propriétaires  les  fassent  refluer 

. an$  mteneur  ” ! mais  > monsieur , si  l’intérieur 
jouit  de  la  même  abondance,  si,  comme  en  i7S2 

1785  et  1786,  dans  les  généralités  de  Paris  et’ 

r eans  ( 1 ) , les  cultivateurs  ne  trouvent 

pas  a vendre  pour  aucun  prix,  leur  seigle 

parce  que  le  froment  surabonde  par  - tout  ; 

(O  “Il  me  sera  impossible  cette  ann,£i  écriva.t 
” ^ feimier  du  frère  de  M.  Turgot,  de  vous  payer  le 
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si  la  différence  des  prix  ne  couvre  pas  les 
frais  de  transports  , toujours  plus  coûteux  à 
contre-mont,  que  par  le  cours  naturel  des 
eaux  ( ce  qui  est  constant  dans  les  rapports 
commerciaux  des  extrémités  au  centre  de  la 
France  ) que  feront-ils  de  tous  leurs  grains  ? 

Le  prohibitisme,  dans  ces  cas,  au  moins,  n est 
pas  seulement  injuste , mais  il  est  tyrannique  ; 
car  il  force  les  citoyens  à la  dure  condition 
ou  de  perdre  leurs  grains  , ou  de  les  faire  refluer 

dans  l1  intérieur.  , 

Cette  politique  peut  être  utile  aux  États  de 
Genève,  de  Gênes  ou  de  Venise;  mais  c’est 
le  comble  du  délire  que  de  réduire  les  pro- 
priétaires de  grains  d'Abbeville,  du  riche  pays 
du  Marquent  erre  qui  nourrirait  seul  toute  la 
Picardie,  des  contrées  d’Eu , de  Dieppe,  du 
pays  de  Gaux,  de  Caen  , de  Nantes,  de  Bor- 
deaux, de  Perpignan,  d’Aix  et  Marseille 
pays  tous  pourvus  de  rivières  navigables , de 
grandes  routes,  de  ports  de  mer  , qui  ne  leur 


prix  de  ma  ferme  : les  blés  sont  si  beaux  et  si  abon- 
dant , qu’ils  sont  déjà  pour  rien  ; veuillez  m at- 

tendre 


offrent,  comme  à Tantale  , que  les  tentations 
de  la  soif  des  richesses;  à laisser  perdre  leurs 
grains  ou  à les  conduire  à Bourses  , à Li- 
moges , à Gueret , à Chateauroux  , pays  où  le 
défaut  de  débit  et  de  transports  , réduit  le  com- 
met ce  des  grains  au  métier  de  regrattier  et  de 
blatier , où  la  misère  exclut  toute  idée  de 
spéculation , ou  enfin  1 erreur  ou  la  terreur 
peuvent  n’avoir  fait  qu’éclipser  les  grains  , et 
où  des  marchands  des  frontières  courraient 
le  risque  de  voir  les  blés  locaux  reparaître  , 
quand  leuis  convois  seraient  arrivés  ; car  c’est 
une  vérité  réelle,  qu’il  n’y  a pas  en  France 
de  contrées  assez  ingrates,  assez  peu  fertiles, 

pour  ne  pas  fournir  à la  subsistance  de  ses 
habitan  s. 

Si  ce  n est  pas  une  maxime  dangereuse 
pour  les  gouvernans  des  pays  prohibiteurs , 
que  l’agriculture  et  le  commerce  doivent  y 
€tre  encouragés , pourquoi  accabler  les  agri- 
culteurs i°.  par  les  impôts  , 2°.  par  les  taxes  , 

3 . par  la  concentration  ou  l’avarie  de  leurs 
grains  ? 

. Les  mcnuisiers  , les  tailleurs  , les  cordon- 
niers , les  manufacturiers  au  moins  élèvent 
le  prix  de  leurs  ouvrages  à mesure  que  le 
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prix  des  grains  s’élève  ; ils  jouissent  de  toute 
la  protection  du  gouvernement  et  des  bien- 
faits de  la  société  , tandis  que  ce  mêmô 
gouvernement  abandonne  les  producteurs  de 
c-rains  à toutes  les  rigueurs  des  impôts  , soit 

vD 

que  le  blé  soit  à un  prix  moyen  , ou  à un  vil 
prix  , tandis  que  les  hommes  des  cités  qui  bé- 
néficient sans  cesse  , qui  ont  toujours  un  débit 
assuré  de  leurs  productions  , qui  peuvent  même 
les  exporter  à l'étranger , sont  choyés  , gardés 
et  alimentés  par  le  gouvernement. 

Ce  serait  donc  en  fesant  luire  le  flambeau  ^ 
de  la  liberté  du  commerce  dans  ces  riches 
contrées  , que  nous  fournirions  aux  dépenses 
qui  pourraient  le  plutôt  faire  participer  aux 
bienfaits  du  commerce  les  départemens  du 
centre  , départemens  que  le  défaut  de  trans- 
port et  de  débit  maintient  dans  le  dénuement 
ou  la  misère.  Alors  nous  pourrions  réellement 
rouvrir  nos  relations  commerciales  , et  fonder 
l’édifice  de  la  prospérité. 

On  serait  moins  injuste  et  moins  déraison- 
nable en  vendant  aux  provinces  frontières  la 
liberté  d’exporter  leur  superflu  , et  en  employant 
ce  prix  au  soulagement  des  départemens  du 
centre. 

Que 
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Quel  autre  moyen  plus  grand  , plus  prompt 
et  plus  facile  , que  celui  de  l’exportation  des 
grains  ! Ce  seul  commerce  serait  capable  de 
faire  reprendre  courage  aux  hommes  abattus 
par  la  terreur,  ou  ruinés  par  la  .révolution , 
d’exciter  aux  spéculations  des  hommes  cons- 
ternés qui  ont  été  le  jouet  des  proconsuls, 
parce  qu’en  commerçant , ils  avaient  acquis  de 
la  fortune. 

Le  premier  et  le  plus  grand  commerce 
que  puisse  faire  la  France  , toujours  avec 
avantage  , est  celui  des  grains  : elle  a prospéré  , 
quand  elle  a pu  jouir  de  cette  liberté,  sous 
Sully  et  sous  Turgot  ; il  peut  donc  la  faire 
encore  prospérer.  Quel  autre  pays  est  plus 
éminemment  fertile  et  plus  favorisé  du  ciel 
que  la  f rance  ? quel  autre  , en  Europe  , au- 
rait résisté  a six  années  de  révolution  , au 
régime  décemviral  et  proconsulaire  , enfin  au 
plus  terrible  des  flétiux  , le  maximum ,? 

N est  - il  donc  pas  tems  que  le  riche  et 
vaste  pays  de  la  France  , cesse  d’être  tribu- 
taire de  1 isle  d Albion  et  des  puissances  du 
Nord,  ou  des  banquiers  d’FIambourg,  pour 
ses  subsistances  ? C’est  à de  tels  efforts 
qu  on  aimerait  à voir  les  gouvernails  atta- 
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cher  leur  gfoire  , plutôt  que  de  s’escrimer 
dans  des  luttes  ministérielles  qui  font  com- 
battre ou  languir  les  peuples. 

Eh  quoi  ! nous  qui  habitons  un  pays 
fertile , ayant  au  moins  six  cents  lieues  de 
circonférence  , couvert  des  productions  les 
plus  nécessaires  et  les  plus  riches  , où  le  sol 
est  par -tout  docile  à la  culture  , par  - tout 
fécond  ou  susceptible  de  le  devenir  par 
notre  industrie  ; et  nous  n’oserons  pas  faire 
ce  que  les  magistrats  de  l’Angleterre  font  de- 
puis un  siècle  dans  un  pays  où  l’atmosphère 
est  constamment  froide  ou  humide  , où  la 
nature  donne  plus  à l’industrie  et  au  travail 
qu’au  climat  ; nous  n’oserons  pas  même 
risquer  d’imiter  les  Anglais  , dont  la  popu- 
lation  est  proportionellement  plus  forte  que 
la  nôtre  , après  avoir  eu  la  patience  de  souf- 
frir la  faim  par  la  terreur  , au  milieu  des 
blés  entassés  dans  tous  •les  départemens  ! 

Nos  gouvernails  ne  savent  peut  - être  pas 
qu’en  soixante-dix  années  nous  avons  acheté 
des  blés  de  l’Angleterre  pour  800  millions. 
Acheter  ainsi  des  grains  de  l’etranger, n’est-ce  pas 

employer  l’argent  de  sa  nation  à payer  les 
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•dépenses  et  les  impôts  des  nations  qui  en 
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vendent?  n’est-ce  pas  entretenir  la  marine  des 
puissances  étrangères  ? -N1  est- ce  pas  se  mettre 
à leur  merci  , ou  à celle  des  évènemens 
de  la  mer,  que  de  se  fier  sur  le  blé, des 
étrangers  pour  réparer  une  intempérie , que 
toujours  la  renommée  rend  généralement  plus 
désastreuse  qu’elle  ne  Ta  été  en  effet  ? 

Serait-ce  donc  la  France  qui  devrait  tenir 
la  conduite  .pusillanime  qu  elle  observe  sur 
le  commerce  des  grains  ? la  France  qui  pour- 
rait nourrir  toute  l’Europe  , et  qui  s’avilit  à 
recevoir  une  partie  de  sqs  aljmens  de  l’An- 
gleterre, à qui  nous  en  vendions  pour  quinze 
et  vingt  millions  , à la  fin  du  dix  - septième 
siècle  ; la  France  où  le  ciel  est.  si  bienfesant 

i 

et  la  terre  si  féconde  , qu’on  peut  en  un  an 
y faire  deux  ensemencement  de  grains  propres 
ci  la  nourriture  de  l homme  , et  où  conséquem-» 
ment  il  est  si  facile  de  réparer  les  disettes  ! 
la  France  , ou  , quand  des  gelées  offensent 
les  blés  du  midi  , ils  sont  encore  engourdis 
dans  le  nord  ; où  le  centre  se  sauve  toujours 
des  excès  du  chaud  ou  du  froid  , où , quand 
la  grêle  ravage  les  blés  du  nord  , ils  sont 
récoltés  dans  le  midi  , où  enfin  l’inégalité  du 
sol , des  aspects les  variétés  de  grains  , de 
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modes  de  culture  , les  abris  et  les  plantes  lé- 
gumineuses diminuent  toujours  les  elfets  de  ces 
dévastations  passagères. 

Si  Tannée  1709  qui  fit  périr  les  blés  d’hiver 
et  les  arbres  à fruit,  qui  jeta  l’épouvante  et 
beffroi  dans  toutes  les  parties  du  royaume 
par  l’horreur  de  la  famine  , et  qui  se  termina 
par  l’abondance,  n’a  pu  servir  à corriger  le 
gouvernement  royal  ; espérons  au  moins  que 
les  années  du  régime  révolutionnaire  éclai- 
reront le  gouvernement  républicain. 

Depuis  178g,  la  France  a éprouvé  dans 
toutes  ses  parties  des  agitations  funestes  à 
l’agriculture.  Les  plus  riches  fonciers  , les 
nobles  et  les  prêtres  ont  été  dépossédés  , 
persécutés  , ou  ils  ont  émigré  : l’agriculture 
a nécessairement  souffert  de  ces  mutations  ; 
car  il  faut  savoir  que  les  trois-quarts  de  la 
France  sont  soumis  à une  petite  culture  qui 
ne  ressemble  aucunement  à celle  des  environs  , 
de  Paris  où  les  fermiers  riches  et  industrieux 
ont  pu  continuer  de  semer  et  récolter. 

Que  l’on  considère  que  le  nombre  des 
bras  a excessivement  diminué  dans  les  dé- 
partemens  qui  ont  été  le  théâtre  de  la  guerre  ; 
que  la  diminution  du  nombre  des  charrues  t 


( i65  ) 

par  1 enlevement  des  chevaux,  a été  considé- 
rable; que,  d’après  un  rapport  officiel,  3 00,000 
arpens  en  blés  d’hiver,  et  2 16,000  en  grains 
de  printems  , n’ont  pas  été  ensemencés  en 
1 794  (1). 

Que  les  guerres  à feu  et  à sang  des  con- 
tiees  de  1 Ouest  , ont  du  causer  encore  un 

grand  déficit  dans  la  masse  générale  des  sub- 
sistances. 

Que  les  réquisitions  et  le  maximum  , di- 
rigés par  des  hommes  révolutionnaires  , scé- 
léiats  ou  ignorans  , ont  produit  des  effets  en- 
core plus  désastreux  ; que  le  blé  , pendant  deux 
ans,  na  point  paru  dans  les  marchés;  que 
tous  les  départemens  , toutes  les  villes  sur- 
tout , ont  été  réduites  aux  dernières  extrê- 
mites  , que  les  manufacturiers  ont  renvoyé 
les  ouvriers  parce  que  ceux-ci  ne  pouvaient 
trouver  à acheter  de  pain  ; que  Lyon  , Nantes 
et  Rouen  , ont  été  dans  une  disette  conti- 
nuellement alarmante  ; que  Paris  , enfin  , 
cette  ville  privilégiée  et  chérie  , qui  possédait 


( I ) Le  district  d Altkirck  eut  , dans  cette  année 
seule , n3s  charrues  de  moins  sur  6064. 
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le  sénat  conventionnel  et  la  société  mère 
souveraine  , le  centre  de  toutes  les  opérations 
politiques  , militaires  et  révolutionnaires  , pour 
laquelle  on  a sacrifié  For  et  les  bijoux  de  la 
couronne  royale,,  les  prises  faites  dans  les 
maisons  d’émigrés  ; que  Paris  , enfin  , malgré 
le  développement  de  la  toute-puissance  révo- 
lutionnaire , a été  réduit , pendant  plus  d’un 
an  , à craindre,  chaque  jour,  de  manquer  de 
subsistance  , a voir  chaque  décade  diminuer 
la  ration  , à 3a  recevoir  mélangée  de  pois  , de 
■ feves , de  farines  avariées  , de  son  et  d’orge  , 

et  à se  contenter  , pour  chaque  personne  , 
'd'une  once  de  pain  , attendue  en  queue  sous  les 
gouttières  et  par  le  froid  , à la  porte  des 
boulangers.  Eh  ! cependant  , malgré  toutes 
ces  calamités  , l’abolition  du  maximum  et  la 
liberté  civique  un  peu  restituée  ont  aussitôt 
et  sensiblement  fait  reparaître  les  grains  que 
le  maximum  tenait  caches  ou  enfouis  ; bientôt 
ensuite  le  retour  de  l’argent  , c’est-à-dire  d’un 
signe  ayant  valeur  chez  toutes  les  nations,  a 
ramené  1 abondance  avec  une  telle  réalité  , que 
les  maux  de  la  révolution  , sous  le  rapport 
des  subsistances  céréales  , sembleraient  ne  pas 
avoir  altéré  les  causes  de  cette  abondance. 
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Tout  ce  qui  s’est  passé  pendant  la  terreur  , 
prouve,  avec  une  évidence  mathématique,  que 
la  France  ne  peut  jamais  éprouvée  de  disette 
réelle  ; et  si  la  somme  des  terres  actuellement 
cultivées  peut  donner  un  pareil  produit,  que 
serait  - ce  donc  si  tous  les  citoyens  étaient 
rendus  à leur  propriété  , si  l’intérêt  de  faire 
produire  était  bien  dirigé  , si  la  paix  enfin 
était  au  milieu  de  nous? 

Que  le  gouvernement  se  rassure  donc  sur 

kt  crainte  du  besoin  des  grains  pour  la 

France  ; elle  est  autant  au-dessus  des  autres 

nations  par  ses  grains  que  par  ses  vins.  La 

conduite  du  gouvernement  doit  être  la  même , 

pour  l’un  et  l’autre  objet. 

D’autres  considérations  doivent  encore 

rassurer  le  gouvernement  : c’est  que  toutes 

les  contrées  cultivent  et  consomment  des 

grains -qui  n’entrent  point  dans  le  commerce 

. . 

maritime. 

Dans  le  centre  , on  cultive  beaucoup  de 
sarrasin  ou  de  blé  noir  et  de  l’escourgeon  ; 
à l’Est  et  au  Sud-Ouest , on  cultive  beaucoup 
de  maïs  et  du  millet. 

Dans  tous  les  pays  de  petite  culture  en  gé- 
néral , on  sème  mélangés  les  grains  de  froment 
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et  seigle  , dit  mcteil.  C’est  un  abus  sans  doute 
sous  les  rapports  des  produits  de  récolte  et  de 
l’économie  dans  la  mouture  ; c’en  est  un  plus 
grand  encore,  sous  les  rapports  du  commerce; 
puisque  ces  blés  ainsi  mélangés  ne  sont  point 
admis  dans  le  commerce  , par  l’effet  d’une 
moindre  concurrence  avec  les  blés  d’une  seule 
espèce  , seigle  ou  froment  ; mais , au  moins  f 
c est  autant  de  blé  qui  reste  bien  sûrement 
pour  la  consommation  intérieure < 

Il  n’est  que  trop  vrai  encore  que  l’insou- 
ciance et  l’impéritie  des  agriculteurs  dans  les 
départemens  du  centre,  leur  font  cultiver  des 
blés-lromens  défectueux  , qui  ne  supportent 
pas  la  concurrence  avec  beaucoup  de  blés 
etrangers. 

Plusieurs  contrées  enfin  s’alimentent  en  partie 
avec  des  châtaignes  ; toutes  aujourd’hui  cul- 
tivent  les  pommes  de  terre.  Comment  des  hommes 
qui  connaissent  bien  la  France  , peuvent  - ils 
craindre  la  réalité  des  disettes  ( i ) ? 


{ i ) Pour  démontrer  la  vérité  des  principes  de  la 
liberté  du  commerce  , je  prends  date  dans  les  tems  pré- 
sens , 1796  et  97. 

Depuis  dix-huit  mois  , nous  n’avons  reçu  aucune 
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J’ai  tenté  inutilement  de  connaître  la  somme 
métallique,  ou  la  valeur  représentative  qui 
avait  été  employée  par  le  comité  dévorateur 
pour  achats  de  grains , ce  sont  encore  des 
mystères;  mais  je  crois  ne  pas  exagérer  en  di- 
sant qu’il  a acheté  des  grains  pour  plus  de  120 
millions  en  numéraire  ou  valeur  ; et  cette  quan- 
tité de  grains  tant  désirée,  tant  recherchée, 
pour  laquelle  on  a sacrifié  tant  d’hommes  et  de 


cargaison  de  blés  étrangers  ; et  que  peuvent  opérer  sur 
la  masse  cinq  , dix  ou  quinze  navires  Américains  ? 
Nous  nous  nourrissons  avec  nos  blés  ; ils  abondent 
par-tout:  le  septier,  à Paris,  ne  se  vend  que  20  liv.  , 
à Soissons  18  liv.,  le  seigle  i5  liv.;  cependant,  l’a- 
griculture  souffre , l°.  dans  les  pays  de  l’Ouest,  parla 
guerre  qui  a exterminé  les  propriétaires  , et  par  le  théâtre 
de  la  guerre  vers  les  frontières  ; 2°.  dans  l’intérieur  , 
par  les  vicissitudes  des  acquéreurs  nationaux;  3°.  par 
1 excessive  inégalité  de  la  répartition  de  l’impôt  ; 4°*  Ie* 
blés  , cette  année  , n’ont  point  été  généralement  bien 
grenés  ; 5°.  une  foule  trop  considérable  de  proprié- 
taires attendent  leur  réintégration  par  la  radiation  de 
leurs  noms  de  la  liste  des  émigrés 

CD 

Si  la  jurisprudence  actuelle  continue  , on  verra , 
dans  quelque  tems  , cette  abondance  avilie  par  le 
prix  , découragée  , et  ! ! 
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chevaux  de  labour , pour  laquelle  on  fesait 
venir  à Paris , entre  des  haies  de  bataillons  t 
des  convois  pris  à Nantes  ; cette  quantité  de 
grains  et  au-delà  était  dans  la  Fr  ante. 

4 à 5 millions  seulement  aux  agriculteurs 

O 

fiançais , qui  auraient  tiercé  leur  ensemen- 
cement 7 ou  en  primes  pour  les  blés  fournis  à 
nos  armées  , à Paris  et  aux  grandes  villes  # 
auraient  fait  épargner  plus  de  6o  millions  en 
écus  , plus  de  loo  mille  victimes,  et  fixé  l’a- 
bondance pendant  la  révolution  et  la  guerre 
extérieure  ( î ). 

D’autres  hommes  que  ceux  qui  s’étaient  em- 
pares du  gouvernement , auraient  au  contraire 

. .■  # * ' ■ 

excité  les  agriculteurs  pour  en  exporter  , à l’imi- 
tation des  Anglais  qui  , manquant  d’argent , 
nous  envoient  des  cargaisons  de  blé  ( 2 ). 


v 


( 1 ) Directeurs  et  ministres  actuels  , ne  méritez-vous 
pas  déjà  le  même  reproche....  n’avez-vous  pas  acheté 
récemment  des  grains  étrangers  P 

( 2)  Les  principes  des  grands  régulateurs  de  la  France 
et  ae  la  Convention  étaient  extrêmes  en  sens,  contraire  , 
et  ils  étaient  bien  servis  par  leur  petit  visir  Rob. 
Liiidet  , qui  , en  politique  comme  en  commerce  , 
n’était  qu’un  compère . 
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Les  impôts  eussent  été  mieux  payés,  les 
troupeaux  plus  nombreux  , la  viande  plus 
commune  ; la  France  eût  résisté  aux  puissances 
coalisées , sans  affaiblir  ses  ressources  et  son 
commerce. 

Les  gouvernemens  des  peuples  libres  ont 
encore  plus  intérêt  que  les  autres  à maintenir 
F abondance  , à éviter  ces  secousses  périodiques 
qui  font  trembler  les  rois  sur  leur  trône  ; nec 
ratioriem  pàtitùr  , nec  œquitate  mitigatur  , nec 
prec.e  Jlectitur  populus  esuriens . Or,  est-il  un 

moyen  plus  efficace  pour  exciter  et  maintenir 

' \ 

l’abondance  , que  la  concurrence  et  la  liberté  ? 

Depuis  5 2 ans  , le  gouvernement  anglais 
n’a  pas  cru  faire  une  dépense  inutile,  en  dé- 
pensant 2 millions  par  an  , pour  maintenir 
dans  un  juste  équilibre  une  denrée  qui  donne 
impérativement  le  ton  à toutes  les  autres , et 
qui  maintient  tous  les  individus  dans  les  ate- 
liers. 

Le  monopole  n’existe  que  dans  les  pays 
prohibiteurs  , où  la  moindre  circonstance  fâ- 
cheuse et  souvent  le  récit  d’une  gazette  fait 
fermer  les  greniers.  La  concurrence  seule  peut 
les  faire  ouvrir  et  les  tenir  ouverts. 

Si  les  accaparemens  pouvaient  encore  être 
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des  prétextes  , il  serait  facile  d’en  démontrer 
l’impossibilité.  Je  me  bornerai  à observer  .seu- 
lement que  jamais  il  n’est  venu  dans  l’idée  ni 
des  monopoleurs  français  , ni  des  Anglais, 
d’accaparer  nos  avoines  et  nos  vins  ; l’un  et 
l'autre  cependant  de  ces  objets  étaient  plus  fa- 
ciles a accapaier  que  les  blés.  La  liberté  seule 
et  la  concurrence  ont  prévenu  tous  ces  fan- 
tômes de  monopoles  qui  n’existent  que  dans 
l’imagination  des  prohibiteurs. 

Cette  malheureuse  question  d’exportation  a 
été  si  étrangement  controversée  et  repoussée, 
que  je  me  reprocherais  de  négliger  des  con- 
sidérations qui  ne  conviennent  qu’au  commun 
des  hommes  , mais  qui  aussi  forment  le  plus 
grand  nombre.  Ils  croyent  généralement  qu’en 
demandant  la  libre  exportation  des  grains  , on 
ne  stipule  que  les  intérêts  exclusifs  des  cul- 
tivateurs : ils  s’imaginent  que  ces  derniers  , 
durs  ou  égoïstes  mettraient  un  très- grand  prix 
à leur  blé,  sous  le  prétexte  qu’ils  peuvent  le 
vendre  à l’étranger  ; mais  je  prie  ceux  qui 
penseraient  ainsi,  de  considérer,  i°.  que  le 
plus  sûr  moyen  d’empêcher  que  le  blé  de- 
vienne trop  cher , c’est  de  le  soumettre  à une 
fibre  concurrence  ; 20.  que  l’homme  d’État 
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qui  invoque  la  liberté  du  commerce  des  grains , 
ne  le  fait  pas  , parce  qu’il  désire  plutôt  enrichir 
1 agriculteur,  que  l’artisan  ou  les  manufacturiers , 
mais  pour  jouir  d'une  constante  uniformité  dans 
le  pnx  du  pain  , des  salaires  et  de  toutes  choses  , 
mais  pour  donner  au  corps  politique  ce  calme 
nécessaire  , pendant  lequel  tous  les  citoyens 
travaillent  paisiblement. 

Que  1 on  considère  bien  encore  que  la 
cherté  excessive  des  blés  n’est  ni  un  bénéfice  . 
ni  une  satisfaction  pour  le  laboureur:  il  cède 
à la  pitié  et  ne  refuse  jamais  l’aumône  , il  a 
honte  de  faire  payer  à ses  voisins,  à ses  ou- 
vriers , le  prix  excessif  des  monopoleurs;  il 
paye  d ailleurs  ses  outils , ses  gages  et  ses  denrées 
en  proportion;  il  est  ruiné  lui-même,  s il  est 
victime  de  1 intempérie  qui  cause  la  disette: 
le  bien-etre  du  cultivateur  comme  celui  des 
citadins  et  des  manufacturiers  consiste  donc 
seulement  dans  le  prix  moyen  du  blé  , prix  que 

la  liberté  et  la  concurrence  seules  peuvent 
établir. 

La  ville  de  Paris  offre  la  preuve  authen- 
tique des  effets  et  des  bienfaits  de  la  con- 
currence ; dans  tous  les  tems  et  encore  au 
moment  où  j’écris  , à la  fin. çle  l’année  1796, 
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( vieux  style  ) , les  blés  et  les  farines  sont  à 
meilleur  marché  à la  halle  de  Paris  , que  dans 
les  marchés  circonvoisins  de  Melun  , de  Brie 
de  Meaux  , de  Compiègne  , de  Meulan  , de 
Chartres  et  d’ À r p aj o n . 

Paris  , cependant , est  un  vaste  foyer  de 
consommation  ; tous  les  habitans  y sont  dans 
la  dépendance  immédiate  des  laboureurs  : il 
en  conte  pour  y conduire  les  grains:  mais 
ia  liberté  , ruais  la  concurrence  , mais  la  cer- 
titude du  débit  et  du  paiement  , l’active  et 
vigilante  protection  du  gouvernement,  y at- 
tirent et  appellent , de  tous  les  points  de  la 
circonférence  territoriale , des  vendeurs  de 
grains. 

Ce  point  central- est  un  exemple  parfait  des 

rr  t 

erxets  de  la  liberté  du  commerce  des  grains 
dans  le  marché  général  de  l’Europe  et  dans 
le  monde  entier  ; c’est  ainsi  que  tant  d’hommes 
et  de  législateurs  , que  l'importance  de  leur 
crédit  étonné  et  élève  , pour  étonner  et  s’élever 
davantage  , cherchent  , dans  les  fatras  du 
prohibitisme  , des  systèmes  abstraits , tandis 
que  la  simple  raison  et  l’expérience  mettent 


sous  leurs  propres  yeux  une  règle  de  conduite 
infaillible. 
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Si  » 

C'est  un  usage  commun  et  .même  indis- 
pensable chez  les  peuples  prohibitives  , que 
leurs  gouvernails  fassent  le  commerce  de 
grains  , parce  qu'ils  n'osent  pas  se  confier  à 
des  pourvoyeurs  particuliers  pour  se  préserver 
d une  depopularité  terrible  ou  des  mouvemens 
de  la  terreur  panique. 

Dans  ce  cas  , le  gouvernement  qui  ne  doit 
que  protéger  le  commerce  , lui  porte  une 
atteinte  funeste  ; il  interdit  celui  des  grains  aux 
marchands  nationaux  qui  ne  pourraient  sou- 
tenir la  concurrence  ; il  fait  diminuer  le 
nombre  des  marins  et  des  navires  ; il  dissé- 
mine chez  l'étranger  un  argent  qu’il  eût  pu 
mieux  employer  ; ,il  ôte  les  moyens  d'exister 
à un  grand  nombre  de  nationaux  , en  allant 
se  pourvoir  lui-même  de  grains  chez  l’étran- 
ger , ou  en  excitant  les  étrangers  à lui  en 
amener. 

En  îmdant  les  navires  plus  rares  , il  rend 
par  là  même  , notre  fret  plus  cher  : car  il  est 
certain,  en  commerce  maritime,  que  le  fret  est 
à d'autant  meilleur  marché  que  le  nombre 
des  navires  est  plus  considérable.  Les  consé- 
quences de  cette  conduite  seront  fortement 

^ ■ ( 


r 


. 


S!  m 


i 


( !76  ) 

senties  par  ceux  qui  connaissent  les  expédi- 
tions nautiques  (1). 

L’état  des  exportations  présentées  à la  cham- 
bre des  communes  d’Angleterre  , en  iy5i  . 
prouvait  qu’on  avait  exporté  depuis  1746, 
jusqu’en  1760,  io58oooo  septiers  (2),  for- 
mant , toutes  choses  réduites  à la  valeur  et 
poids  de  France  , 84067000  livres. 

' ' J \"\  '•  • ' 

Des  faits  aussi  positifs  , l’esprit  de  calcul  et 
d’industrie  des  Anglais  plus  positifs  encore  , 
n’ auraient-ils  pas  dû  dessiller  les  yeux  des  mi- 
nistres de  France  ? 


Qu’on  juge  de  l’état  d’aisance  d’un  peuple 
qui  fait  de  tels  bénéfices  , et  du  nombre 
d’hommes  qui  sont  employés  à la  culture  et 
à la  marine. 

1 

L’ancien  gouvernement  , en  général  , s’oc- 
cupait beaucoup  plus  du  sort  de  ses  revenus 


( 1 ) Cette  vérité  doit  êire  également  sensible  pour 

ceux  qui  participent  au  gouvernement , et  qui  savent 

au  moins  : u que  moins  il  y a de  voitures  publiques  sur 

” les  places  , plus  les  courses  sont  chères 

« 

(2)  Je  consentirais  à appeler  cela  une  balance  d§ 
commerce  t r è s-av  an  tage  us e , 

disponibles 
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disponibles  que  de  la  richesse  publique  ; il 
aimait  mieux  mi  moyen  qui  lui  lit  entrer  ueux 
millions  clans  ses  Coffres,  que  vingt  dans  les 
bourses  des  Français.  ( Ce  système  n est  pas 
encore  changé ). 

Les  intendans  vexaient  les  généralités  ; les 
faits  ni  les  plaintes  n'arrivaient  pas  jusqù’a 
Versailles  : tout  était  soumis  aux  conditions 
préalables  et  annuelles  de  fournir  les  coffres 
du  roi.  Tous  les  agens  avaient  pour  maxime  , 
ou  pour  consigne  , que  les  mains  du  roi  et 
les  leurs  , fussent  toujours  Lun  garnies. 

Les  objets  de  luxe  , souvent  , devenaient 
des  affaires  traitées  au  Conseil  d’Etat.  La  pein- 
ture , l'architecture  , arts  que  tout  mortel  bien 
né  aimera  voir  prospérer  , mais  inférieurs  en 
utilité  a l'art  agricole  , étaient  favorisées  et 
protégées  : les  trésors  et  la  faveur  étaient  em- 
ployés pour  faire  par-tout  un  appel  exclusif 
aux  hommes  qui  voulaient  s'adonner  à quel- 
ques arts  utiles  au  luxe  des  grands  ou  de  la 
cour  , tandis  que  les  agriculteurs  étaient  de- 
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vorés  par  une  nuée  de  vampires. 

Le  premier  de  tous  les  arts  , parce  qu'il  est 
le  plus , nécessaire  est  donc  celui  qui  occupe 
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le  plus  cThommes  et  fournit  le  plus  de  pro- 
duit. Or  , quel  autre  état  occupe  plus  de  bras 
sur  tous  les  points  de  la  république  , que 
l’ agriculture  ? les  encouragemens  doivent  donc 
être  dirigés  vers  elle , avant  que  de  penser  aux 
arts  purement  agréables  : en  invoquant  cesprin- 
cipes  , 1 homme  d Etat  favorise  également  ces 
ai  ts  heureux  qui  charment  la  vie  , et  ces  pro- 
ductions du  génie  , qui  s’éclipsent  ou  fuyent 
les  pays  orageux  ou  calamiteux. 

Serait-ce  donc  une  fatalité  attachée  a notre 
existence  politique  , que  de  détourner  sans 
cesse  les  yeux  des  objets  utiles  , pour  ne 
les  reposer  que  sur  des  choses  éphémères  et 
improductives  ? 

De  quel  fardeau  se  délivrerait  le  gouver- 
nement français  , s il  laissait  à la  liberté  du 
commerce  le  soin  d’alimenter  les  peuples  ! 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  d’un  eouver- 
nement  qui  se  charge  d’une  immense  respon- 
sabilité, d’une  énorme  dépense  , toujours  im- 
prévue et  fréquente  , et  qui  à chaque  instant 
fait  courir  lçs  risques  de  monter  à la  roche 
Tarpeienne  , pour  approvisionner  de  sub- 
sistances quinze  a vingt  millions  d’hornmes  , 
et  sur-tout  des  villes  où  la  multitude  plus 
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facilement  agitée  et  capable  de  fureurs  , mé- 
connaît promptement  les  magistrats  et  les 
lois  ; clans  un  pays  sur-tout  où  une  grêle  , 
une  gelée  , une  annonce  de  guerre  , de 
faux  bruits  accrédités  , répandent  si  faci- 
lement l’alarme  , en  fesant  fermer  tous  les 
greniers. 

Pour  ramener  encore  cette  question  aux 
dispositions  de  l’acte  constitutionnel  qui  doit 
être  la  règle  de  conduite  de  tous  , on  y voit 
bien  que  ceux  à qui  le  peuple  souverain  a 
confié  le  droit  de  faire  des  lois  et  le  main- 
tien du  pacte  social , ont  pris  rengagement 
de  maintenir,  comme  sacré  , le  droit  de  pro- 
priété , et  de  laisser  tout  citoyen  disposer  de  ses 
liens  , de  ses  revenus  , du  fruit  de  son  travail 
et  de  son  industrie  ; mais  011  ne  trouve  dans 
aucune  loi  que  ces  gouvernans  , si  libres 
d’ailleurs  de  faire  tout  ce  qu’ils  veulent,  doi- 
vent se  charger  du  soin  d’alimenter  les  peuples 
ou  les  grandes  cités. 

Chaque  homme  , pour  énoncer  encore  un 
principe  utile  , en  se  mettant  dans  la  société  y 

J 

prend  tacitement  l’engagement  de  vivre  par 
son  travail  , son  industrie  et  ses  économies  ; 
il  a bien  le  droit  de  dire  à son  gouvernement, 
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donne  moi  du  travail  pour  vivre  par  mon 
salaire , ou  pour  ne  pas  encourir  les  lois  ou 
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la  réprobation  qui  menacent  les  fainéans  , 
mais  il  n’a  pas  le  droit  de  lui  dire  : «<  donne 
moi  du  pain  de  la  viande  ou  des'  habits  n. 

Telle  a été  cependant  la  funeste  populo- 
manie  , qui , d’un  côté  , a fait  violer  les  droits 
sacrés  du  pacte  social  , en  prohibant  ce  qu’on 
ne  doit  pas  prohiber  , et  qui  , de  l’autre  , a fait 
dépenser  plus  de  600  millions  , en  sept  ans  de 
tems , pour  Paris  et  quelques  villes  , en  leur 
affectant  des  sommes  qui  appartenaient  à la 
t nation  entière.  On  ne  devait  pas  s’attendre  , 
à la  fin  du  dix-huitième  siècle  , après  avoir 
vu  , après  avoir  été  forcé  d’ouïr  les  effets 
heureux  de  la  liberté  du  commerce  en  An- 
gleterre , en  Hollande  , en  Suisse  et  dans  les 
/ 

Etats-Unis  , qu’on  verrait  en  France  un  tel 
délire  de  popularisation . 

L’ancien  régime  affectait  aussi  des  dépenses 
a l’approvisionnement  des  villes  ; mais  , hors 
les  tems  de  disette  , elles  étaient  peu  consi- 
dérables. 5 0, 000  liv.  données  en  gratification 
plutôt  qu’en  salaire  , à un  seul  négociant , ont 
suffi  , pendant  dix  ans  , peur  faire  approvi- 
sionner Paris  ; 7 à 8000  sacs  de  farines  en 
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réserve  , à Corbcil  et  à Saint-Denis  , étaient 
Tunique  magie  employée  pour  tranquilliser 
8 à 900,000  individus,  sur  leur  subsistance. 
Depuis  la  révolution  , au  contraire  , les  dé- 
penses ont  toujours  été  en  croissant;  j ai  vu 
employer  des  chevaux  de  poste  pour  conduiiç 
des  farines  en  poste  a Paris.  Que  n a-t-on  pas 
fait  sur  le  chapitre  des  subsistances  ? la  somme 
en  est  inouie  ; tandis  qu  avec  du  couiagc  et 
des  mesures  sages  , on  eût  reversé  la  moitié 
de  cette  somme  parmi  les  cultivateurs  de  la 
France,  on  n’eût  point  tourmenté  la  société, 
et  le  commerce  eut  fait  les  approvisionnemv-ns 
des  villes. 

Ce  mode  extraordinaire  , qui  semble  ma- 
nifester une  tres-grande  sollicitude  de  la  paît 
des  gouvernans  , n'en  a pas  rendu  le  peuple 
plus  heureux  ni  plus  reconnaissant , et  il  a 
excité  dans  les  departemens  un  violent  ferment 
de  liame  contre  Paris  cpii  n’avait  pas  demandé 

ces  mesures,  qui  souffrait  lui-même  , et  qui 

✓ / * 

a failli  en  être  la  victime  , par  l’immense  popu- 
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lation  désœuvrée  que  cette  fatale  distribution 
de  pain  a attirée  à Paris  , de  tous  les  points 
de  la  France  et  de  l'étranger. 

On  ne  peut  avoir  oublié  les  20,000  indi- 
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vidus  que  la  police  civile  et  militaire  avait 

N» 

tant  de  peine  à y contenir  , à la  fin  de  1791 , 
et  qu’on  employa , en  partie , à la  montagne 
Montmartre  et  au  canal  de  Bourgogne. 

Toute  distribution  de  pain , au-dessous  du 
prix  commercial  , en  apparence  si  pater- 
nelle , est  donc  immorale  (1)  et  ruineuse, 
puisqu’elle  favorise  la  mendicité  , fait  perdre 
1 amour  du  travail , absorbe  les  revenus  publics  , 
expose  la  société  a des  bouleversemens  , à 
des  incendies  et  aux  pillages  que  des  factieux 
excitent , selon  les  circonstances. 

* . » , f.  ■ - ”**  y ' v,  V . 

En  1 764  » a Naples  , 1 Annone  qui  croyait 
n’ avoir  à sustenter  que  35o,ooo  habitans , se 
Mt  assaillie  par  Soo  mille,  et  la  famine  pensa 
dévoter  ce  pays  si  célèbre  par  sa  fertilité,  ce 
beau  pays,  que  le  prohibitisme  consume  et 
avilit , malgré  le  grand  exemple  de  la  Toscane 
rt  ‘'tc  Suisse  , qui  , de  tous  les  pays,  con- 
traste le  plus  avec  les  vallées  délicieuses  et 

Es  plaines  fertiles  de  la  Sicile  et  de  l’État 
Napolitain. 

E électeur  de  Bavière  , par  de  bonnes  vues 


( l ) Voyez  Montesquieu  , Iiv.  V. 
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s était  aussi  chargé  cT approvisionne!  la  ville 
de  sa ' résidence.  Il  s y rendit  une  si  grande 
a fluence  de  gens  désœuvrés,  quon  fut  obligé 
de  faire  un  recensement  et  de  mettre  aux 
portes  de  la  ville  les  gens  non  établis.  Ils 
se  répandirent  dans  la  campagne  , y commirent 
des  pillages  , des  meurtres  , des  incendies  ; 
l’électeur  eut  bien  de  la  peine  à se  délivrer 
de  cette  lèpre  corrosive. 

La  république  de  Rome  ne  fut  déchirée  par 
les  séditions,  que,  quand  enivrée  de  sa  su- 
prématie , égarée  par  des  tyrans  , elle  se  dé- 
termina à nourrir  le  peuple. 

Les  greniers  d’abondance  de  l’Italie  mo- 

O 

derne  ne  l’ont  pas  préservée  davantage  des 
disettes  et  des  émeutes. 

L’Angleterre , au  contraire , et  la  Hollande 
qui  n’ont  ni  commis,  ni  magasins  d abon- 
dance , n’éprouvent  ni  disettes  , ni  séditions  , 
par  l’effet  de  la  liberté  du  commerce. 

Que  le  gouvernement  et  le  corps  législatif 
veuillent  bien  considérer,  sans  yeux  d’emprunt, 
l’état  vrai  de  notre  marine  , de  celle  dite 
marchande  particulièrement  , et  rechercher , 
si  , parmi  tous  les  moyens  offerts  à leur  zèle, 
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à leur  dévouement  et  à leur  puissance,  il  y 
a un  moyen  plus  efficace  et  plus  constate  par 
l1  expérience  , que  celui  qui  résulterait  de  la 
liberté  du  commerce  des  grains  ( 1 ). 

11  11  en  est  point  qui  exige  plus  de  navires 
et  conséquemment  de  matelots,  cç  qui  déjà 
\ est  un  grand  avantage.  Il  remet  en  mer  une 
foule  d’hommes  dégoûtes  du  service , il  forme 
et  appelle  des  matelots  , il  initie  des  spécu- 
lations par  les  retours.  Tous  ces  effets  sont 
constants  et  ne  peuvent  être  controversés, 
biais  ici  tinoiis-ies  par  clés  faits*  La  France , 


(1)  Serait-il  vrai  que  le  gouvernement  actuel  ait 
engagé  plus  de  10,000  arpens  de  forêts  nationales 
pour1  des  livraisons  de  mesures  de  grains  , à des 
époques  déterminées  , et  qu’ évaluation  faite  du  prix 
de  1 arpent  du  même  âge  , à l’époque  de  1790  , la  me- 
sine  de  clé  qui  , dans  le  Nord  , ne  vaut  que  8 liv.  , 
reviendra  à la  nation  à 28  ou  3 o liv.  ? 


ri  va  ai 
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de  Compiègne? — O11  veut  donc  réduire  la  France 

1 extrême  misère!...  Où  prendra-t-on  donc  des  boi 

pour  la  marine  et  des  constructions  ? Oli  France.... 

On  France  ! ! ! Les  forêts  nationales  confiées  au  mi 

nistre  des  finances  ! ! que  de  raisons  à donner  et  d< 

comparaisons  a (aire  sur  cette  attribution  ! puissent  ce: 
faits  être  faux! 
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en  1764  et  1 7 65  , exporta  trois  millions  de 
sep  tiers  tant  blé  que  farines. 

- Il  y eut  36oo  voyages  et  5oo  bâtimens 
occupés  à ce  commerce  ; beaucoup  de  nos 
blés  lurent  vendus  , ces  années  , à r Angleterre 
et  à la  Siale.  Momti.  . . . diserte.  . . . 

Cepeuclant  les  hommes  du  gouvernement 
que  toutes  ces  considérations  ell rayeraient  , 
mais  qui  auraient  encore  des  doutes  , ont  un 
grand  moyen  de  tranquillité  : c’est  qu’en  vingt 
ans  , le  prix  commun  du  blé , dans  le  marché 
général  de  l’Europe  , d’après  les  états  de  Turgot, 
n’a  été  que  de  J o liv.  le  quintal. 

Peut-on  croire,  d’après  cela,  quç_  le  corn- 
merce  étranger  nous  enlèverait  nos  grains  à 
un  prix  plus  élevé,  et  peut-on  d’après  une 
telle  donnée  concevoir  des  alarmes  sur  les 
effets  de  la  liberté  du  commerce? 

Que  les  hommes  qui  gouvernent , que  tous 
ceux  qui  éclairent  le  gouvernement  par  leurs 
opinions  , veuillent  donc  faire  ici  abstraction 
de  toutes  difficultés  circonstancielles  , et  même 
de  principes  contraires  ou  favorables  , pour 
ne  considérer  la  question  que  sous  un  point 
d^  vue  p fus  simple  et  plus  positif  : c’est  cpie 
depuis  Louis  XLri  , la  France  a été  réduite 
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par  le  prohibitisme  à parcourir  le  cercle  fu- 
neste et  humiliant , de  voir  alternativement  et 
régulièrement,  que  les  plus  grandes  disettes  de 
grains  produisaient  une  grande  abondance  de 
grains  , et  que  cette  même  abondance  pro- 
duisait ensuite  des  disettes  excessives. 

Si  jamais  nous  obéissons  au  principe  que 
nous  dicte  la  nature  , que  la  sagesse  nous 
prescrit,  que  nos  intérêts  nous  commandent, 
la  postérité  ne  pourra  croire  que  , pendant 
deux  siècles  éclairés  par  les  sciences  et  les 
arts,  illustres  par  un  grand  nombre  d’hommes 
de  genie  dans  le  gouvernement  et  la  société, 
les  Français  gouvernans  ayent  craint  et  fait 
craindre  aux  Français  gouvernés  , que  ce  vaste 
et  riche  empire  , célèbre  dans  F univers  par 
sa  fertilité  , par  ses  productions  , par  ses  œuvres 

1 

de  genie  ou  d’industrie,  en  contact  par  12a 
lieues  de  côtes  sur  la  Méditerranée , avec  1 Ita- 
lie , la  Sicile , l’Égypte,  les  côtes  barbaresques ; 
avec  l’Amérique  septentrionale,  la  Pologne, 
la  Russie  , l’Angleterre  , par  plus  de  trois  cents 
sur  l’Océan  , pût  être  en  proie  aux  alarmes 
des  disettes  ou  aux  horreurs  de  la  famine. 

Quelques  doctes  peut-être,  peu  satisfaits  de 
ce  que  les  faits  d’Europe  contrarient  leur  amour- 

^ j . ' if  ’ t 
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propre  sur  cette  question  , se  retrancheront 
dans  le  grand  argument  que  la  Chine  qui 
n exporte  pas,  qui  reçoit  peu  d’importation, 
qui  sur-tout  préfère  et  concentre  For  européen, 
se  suffit  néanmoins  à elle-même  , et  possède 
une  population  immense  produite  et  entretenue 
par  une  agriculture  et  un  commerce  florissans. 

Je  n ai  1 intention  , ni  l’érudition  nécessaire 


pour  contester  ici  sur  les  causes  de  la  pros- 
périté de  la  Chine;  mais  je  me  borne  à dire, 
î°.  que  l’empire  de  la  Chine  est  aussi  grand 

o 

que  1 Europe , que,  sous  ce  rapport  , cette  suf- 
Jisance  à elle-même  peut  mieux  se  concevoir  ; 
2°.  que  la  politique  et  la  religion  des  Chinois 
étant  de  se  séparer  des  autres  nations , d’avoir 
1 orgueil  ou  la  sagesse  de  n’aimer , de  ne 
tioucer  beau  et  bien  que  leur  pays  et  ses 
productions',  cette  concentration  est  moins 
étonnante  ; 3°.  que  la  Chine  n’ayant  pas  éprouve 
des  besoins  ae  productions  étrangères  , ne  peut 
être  assimilée  à la  France,  qui  occupe  un 
petit  coin  du  globe,  à l’extrémité  occidentale 
de  l’Europe,  et  qui, .ayant  besoin  du  coton 
des  Indes,  du  vernis  de  la  Chine,  du  bois 
de  teinture  , de  1 ivoire,  des  gommes  de  FA- 
inque  , de  l’indigo  , du  sucre  de  F Amérique’ 
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des  cuivres  d’Allemagne,  des  bois  du  nord, 
des  laines  d’Espagne,  et  de  porter  ses  pro- 
ductions dans  tous  les  pays  , est  forcée  au- 
jourd’hui par  son  système  d’économie  poli- 
tique , de  commercer,  traiter,  et  fréquenter  les 
ports  et  comptoirs  de  toutes  ces  nations  ; la 
France  , en  un  mot , ne  peut  être  en  état  de 
prospérité  , qu’en  multipliant  les  réciprocités 
de  besoins  et  de  jouissances  entre  elle  et  toutes 
les  nations. 

Tels  sont  les  principes  et  les  effets  positifs 
de  la  liberté  du  commerce  des  grains  , sans 
laquelle  il  est  impossible  de  relever  le  crédit, 
le  commerce  et  l’agriculture  de  la  France. 

Il  est  facile  de  pressentir  quels  seraient  les 
moyens  d’exécution  d’une  telle  administra- 
don.  Ils  devraient  porter  i°.  sur  le  quantum 
du  prix  des  grains  , déterminé  pendant  trois 
marchés  consécutifs  , dans  des  villes  ou  ports 
île  mer  désignes  pour  en  suspendre  la 
sortie. 

2°.  Sur  la  police  aux  entrées  et  sorties  , 
pour  percevoir  les  légers  droits  d ûsement  de 
ports  et  ouvrages  d’arts  , pour  connaître  les 

degrés  d’amélioration  ou  de  stagnation  de 

• / 

l'agriculture  pour  former  , par  les  quantités 
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importées  ou  exportées , des  tables  qui  pour- 
raient un  jour  grandement  contribuer  à con- 
naître les  différences  et  les  influences  du  ré- 
gime diététique  des  divers  peuples  de  la  France 
et  de  l’Europe. 

3°.  Sur  une  différence  dans  l’excitation  ou 
les  récompenses  du  gouvernement , pour  faire 
le  commerce  des  farines  , plutôt  que  celui  des 
grains. 

40.  Sur  l’examen , très-important  à faire  , 
d’un  fret  exclusif  en  faveur  des  nationaux  , 
où  dans  ces  premiers  teins  , vu  l’état  de  notre 
marine  , d’une  entière  liberté  pour  le  fret  , 
afin  de  ne  pas  frustrer  deux  millions  de  pro- 
ducteurs de  grains , pour  favoriser  deux  à 
trois  cents  possesseurs  de  navires. 

5°.  Sur  les  combinaisons  de  4 à 5oo,ooo  liv. 
en  primes  d’exportations  , pour  en  obtenir,  par 
les  importations  , d’autres,  marchandises  qui 
rendraient  à nos  manufactures  et  au  commerce  , 
plusieurs  millions  toujours  progressifs. 

Est  modus  in  rebus. 

Je  reprends  la  question  générale  , dont  celle 
des  grains  -n  est  qu  une  partie  , et  j invoque  , 
de  nouveau  , 1 attention  du  lecteur  pour  un 
objet  aussi  essentiel  a la  prospérité  publique. 
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On  devait  s'attendre  à voir  la  France  faire 
un  meilleur  emploi  de  ses  richesses  et  de  son 
industrie  ; quand  , à la  fin  de  la  carrière  de 

1 * «r 

Louis  XVI  , la  nation  rentra  dans  ses  droits , 
quand  elle  put  voir , sam  intermédiaire  , les 
immenses  abus  du  fisc  , les  effets  des  em- 
prunts dévorans  , et  fhorrible  banqueroute 
au  seuil  du  palais  du  roi  et  de  rassemblée 
nationale. 

% . -,  V ' - , 4 J , t 'y—  . ..» 

L’expérience  des  maux  et  de  l’abus  des 

systèmes  arbitraires  des  impositions  et  des 

/ 

prohibitions  , l’exemple  de  quelques  Etats 

voisins  parvenus  à de  hauts  degrés  de  pros- 
périté et  de  puissance  , par  des  systèmes  con- 
traires; les  profusions  des  courtisans  , les  mille 
et  mille  barrières  , au  centré  et  aux  frontières  , 
présageaient  une  autre  destinée  à la  France  , 
au  tems  même  de  l’assemblée  constituante. 

Les  luttes  réciproques  et  successives , entre 
le  parti  royal  et  d’autres  factions  , firent  ou- 

v 
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blier  et  méconnaître  les  maux  de  l’adminis- 
tration intérieure.  Il  était  diliieile  , au  milieu  de 
cette  défiance  toujours  agitée  , que  l’assemblée 
constituante  pût  faire  des  changemens  et  des 
améliorations,  parce  que  ses  travaux  étaient  sou- 

• N 

mis  a une  sanction  royale  , qui , déjà , comptait 
au  nombre  de  ses  meilleurs  moyens  , pour 
faire  rétrograder  les  premiers  fauteurs  de  la 
liberté  , celui  de  faire  remarquer  la  différence 
de  son  régime  , avec  celui  de  douze  .cents 
députés. 

On  avait  encore  moins  espéré  la  procla- 
mation et  1 exercice  des  principes  constitu- 
tionnels et  commerciaux  , de  la  part  de  ces 
fougueux  jacobins  «profondément  ignorans  ou 
scélérats  , et  qui  s'en  fesaient  gloire.  De  la  pan 
de  tels  hommes , on  s’est  attendu  a la  confusion 
de  toutes  choses  et  on  l’a  vue.TantÔt , en  effet , ils 
ont  amalgamé  les  délires  de  l’intolérance  civile, 
politique  et  religieuse  , les  fureurs  des  tyranni- 
cides , les  sacrilèges  oublis  des  vertus  filiales  et 
domestiques  , les  violations  de  la  propriété  et 
de  1 industrie  , avec  des  principes  d’un  cosmo- 

polisme  , que  Penn,  Montesquieu  ou  Fénelon 
auraient  avoués. 

On  a peu  espcié  encore  de  l'amelioration 


du  gouvernement  , tant  qu  on  a vu  en  s^cne  , 
anrès  le  9 thermidor  , des  hommes  , qui  , par 
atrocité  ou  par  lâcheté  , avaient  proposé  des 
lois  subversives  de  toute  morale  , de  toute 
justice  et  de  tout  gouvernement. 

Ouelciues  hommes  justes  dans  ia  Conven- 
tion  , et  les  succès  constans  de  nos  armées  , seu- 
lement , ont  soutenu  les  esprits  inquiets  sur 
le  sort  intérieur  de  la  France', 


Mais  aujourd’hui  , on  ne  peut  concevoir 
que  des  hommes  qui  ont  gémi  sur  les 
abus  du  régime  royal  , qui  ont  été  témoins 
muets,  ou  victimes  du  déliré  des  jacobins  et 
des  factieux  , qui  ont  à faire  exécuter  et  con- 
server l’acte  constitutionnel  garant  de  la  li- 
berté et  de  la  propriété  de  l’industrie  ; qui  ont 
proclamé  un  gouvernement  républicain , c est- 
à-dire  un  gouvernement  dans  lequel  tous  les 
citoyens  jouissent  également  par  les  lois,  de 
leurs  droits  civils  et  politiques  , n a vent  pas 
abjuré  la  j urisprudence  des  litats  pronibiteurs  , 
ç’est-à-dire  , celle  des  rois  souverains. 

Il  semble  que  les  législateurs  français  se 
seraient  annoncés  plus  grandement  révolu- 
tionnaires pour  la  gloire  , l’intérêt  et  la  liber  te 
du  peuple  , en  proclamant  que  la  république 
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française  amie  de  toutes  les  nations  , offrait  à 
toutes  le  gage  de  la  paix  , en  leur  assurant 
que  tous  leurs  navires  et  les  voyageurs  étran- 
gers , seraient  accueillis  , protégés  , clans  les 
ports  et  l'intérieur  de  la  république  , sans 
autre  formalité  que  celle  des  lois  de  police 
instituées  pour  les  nationaux. 

Il  semble  qu'un  élan  universel  de  recon- 
naissance et  d’acclamation  , se  serait  manifesté 
dans  toute  la  république  , si  nos  législateurs 
constitutionnels  , s'appuyant  sur  la  déclaration 
des  droits  de  l’homme  et  l’acte  constitu- 
tionnel , avaient  annonce  au  peuple  français 
qu’il  pouvait  désormais  se  livrer  avec  con- 
fiance , aux  travaux  , aux  spéculations  et  au 
commerce  , avec  la  certitude  positive  de 
disposer,  en  toute  liberté,  de  leurs  revenus 
productifs  et  industriels  ; qu’il  ne  serait  apporté 
aucun  obstacle  ni  au  transport  ni  à l’exportation 

de  leurs  objets  commerciaux  ; que  , en  même- 
tems  , toutes  les  nations  commerçantes  rece- 
vraient en  France  l’accueil  et  la  protection 
que  doivent  des  hommes  libres  à leurs  sem- 
blables , et  que , de  cette  liberté  devait  résulter 
le  retour  prochain  du  commerce  et  la  reprise 
des  spéculations. 


N 
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S'ils  avaient  encore  invité  les  négocians  et 
les  armateurs  à former,  dans  les  ports  et  villes 
commerçantes  , des  associations  que  la  répu- 
blique aurait  fait  créditer  par  ses  ambassadeurs 
chez  les  nations  amies  , afin  d'accélérer  le 
retour  du  crédit  sans  lequel  le  commerce  ne 
peut  être  que  mercantile  et  en  stagnation , 
ce  grand  et  majestueux  moyen  , inoui  dans 
les  fastes  des  nations  , eût  aussitôt  ralenti  le  feu 
de  la  guerre.  Ouelsentiment  aurait  fait  lever  des 
bras  homicides  aux  Anglais , aux  Hongrois  et 
aux  Allemands , contre  les  Français  qui  leur 
auraient  offert  le  gage  de  la  paix  , qui  auraient 
accueilli  leurs  concitoyens  et  leurs  navires 
dans  leurs  ports  ! quel  gouvernement  , 
aussi  , eût  résisté  contre  un  tel  moyen  de 
neutralisation  sur  ses  armées  et  sa  nation  î 

-vV  *"  i ' 

La  France  n’eût  plus  été  bientôt  ni  comme 
une  forteresse , ni  comme  un  couvent  ; le 
gouvernement  n’aurait  plus  eu  de  légions  ar- 
mées ; il  aurait  donné  à nos  défenseurs 
un  emploi  plus  digne  d’eux  : il  eût  banni 
du  corps  social  un  levain  actif  de  démora- 
lisation ; il  eût  étouffé  les  prétextes  des  fac- 
tieux ; il  aurait  imprimé  le  sceau  de  l’infamie 


I 


aurait 
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sur  le  front  des  fainéans  rebelles  ; il 


lait  aimer  la  république  aux  Français  et  aux 
étrangers  ; elle  se  lût  plutôt  et  plus  solidement 
affeimie  par  la  différence  d’un  meilleur  ré- 
gime  , que  par  la  guerre  et  la  terreur.  C’est 
alors  véritablement  que  la  France  eût  opéré , 
sur  tous  les  États  d’Europe  , ce  qu’opère 
le  soleil  par  ses  rayons  lentement  progressifs  , 
mais  toujours  bienfesans. 


Quels  risques  la  France  pourrait  - elle 
courir , en  s’élevant  à la  politique  d’une  telle 
latitude  , en  consacrant  des  principes  que 
les  plus  grands  philosophes  ont  présentés  inu- 
tilement aux  hommes  , des  principes  qui  sont 
une  conséquence  nécessaire  de  la  proclamation 
et  de  l’inscription  au  pacte  social  de  notre  li- 
berté civile  , des  principes  , qui  , diamé- 
tralement opposés  au  régime  des  pays  pro- 
hibitisés  , où  le  commerce  et  l’agriculture 
furent  toujours  appauvris  et  languissans  , 
produiraient  nécessairement  des  effets  con- 
traires, dans  un  pays  libre  ? Quelle  différence, 
au  surplus  , existe-t-il  entre  un  tel  système 
de  liberté  , proclamé  en  faveur  de  toutes  les 
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nations , et  les  systèmes  particuliers  (t)  , dits 

traités  de  commerce  ? 

La  philosophie  ne  peut  pas  espérer  , sans 

doute  , de  pouvoir  jamais  déterminer  ni  les 
citoyens  ni  les  chefs  de  gouvernement  , à 
cesser  de  prendre  la  mesure  de  leurs  intérêts 
pour  la  réglé  de  leur  conduite.  Les  horreurs 
et  les  bourasques  de  la  révolution  nous  ont 
fait  aberrer  , d un  si  noble  dévouement  , a 
des  distances  trop  éloignées  , qu’il  n’est  plus  au 
pouvoir  des  législateurs  de  confondre  ou  de 
rapprocher  : mais  les  gouvernans  de  France 
n’auraient  point  eu  à regretter  les  intérêts 
publics  , s’ils  avaient  annoncé  aux  sociétés 


( I ) Un  député  me  disait  gravement  : u ce  qui  nous 
embarrasse  le  plus  , c'est  de  faire  les  divers  traités  de 
commerce  *,  il  faudrait  quelqu’un  très-éclairé  dans  le 
commerce  général  des  nations  , dans  la  diplomatie  , 
dans  le  débit  des  productions  ?>.  Vous  êtes  embarrasse 
là  de  bien  peu  de  chose.  — Comment  , dit-il  en  m ai 
rêtant.  — Eh  , oui.  — C’est  qu’il  ne  faut  pas  faire  du 
tout  de  traité  de  commerce.  — J’allais  bonnement  lui 
expliquer  mes  idées  : il  m’accueillit  dun  grand  éclat 
de  rire,  et  partit  pour  son  Cons  eh  A coup  sur, 
ce  député  là  sera  un  champion  des  fiscaux. 
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européennes  leurs  maximes  politiques  et  com- 
merciales. # 

Le  commerce  , en  1792  , était  clans  un 
heureux  degré  d’activité  ; les  assignats  , en 
multipliant  les  signes  monétaires  , avaient  fait 
doubler  le  mouvement  des  manufactures  , 
élever  ou  relever  de  nombreux  ateliers  ; notre 
marine  était  respectée  et  respectable  ; la  Hol 
lande  existait  encore . Un  esprit  général  de  spé- 
culation , de  construction  , d’améliorations  et 
d’embellissement  animait  tous  les  citoyens  , 
même  ceux  qui  , auparavant  , auraient  cru 
se  deshonorer  en  mesurant  à l’aune  , en  si- 
gnant une  lettre  de  change  ou  une  facture  ; 
les  nobles  riches  français  allaient  imiter  les 

nobles  anglais  et  faire  le  commerce. 

* 

Cette  liberté  , proclamée  et  connue  en 
Europe  , eût  immortalisé  le  peuple  Franc  ; 
elle  eût  amorti  toutes  les  ^boutades  royales 
ou  ministérielles;  elle  eût  désarmé  les  sol- 
dats. Le  tems Le  maintien 

de  l’ordre  public  intérieur  , la  destruction 
des  abus  , la  reédification  mieux  organisée 
des  etablissemens  supprimes  , la  souverai- 
neté royale  bien  réellement  remplacée  par 
la  souveraineté  du  peuple  , tous  les  in- 

N 3* 


térêts  , sans  distinction  , légalement  jugés 
et  conserves  , auraient  bientôt  substitué  une 

grande  et  réelle  opinion  civique  à l’opinion 
royaliste. 

Toutes  les  dépenses  déterminées  par  les 
besoins  publics  et  connus,  tous  les  revenus 
employés  a des  travaux  productifs  plutôt 
qu’à  des  ouvrages  fastueux  ? à des  monu- 
mens  de  plâtre  ou  de  carton  ; tous  les  actes 
du  gouvernement  dirigés  vers  des  objets 
d Utilité  publique  , auraient  constitué  , en  peu 

0 années  , la  république  la  plus  forte  et  la  plus 
liorissante  du  monde. 

* , . f 

L’affluence  des  navires  étrangers,  l’âctivité 
des  manufactures  , la  prospérité  de  l’agricul- 
ture et  de  tous  les  ateliers  quelle  entretient , 
auraient  donné  les  moyens  d’alléger  l’impôt 
territorial  , dont  le  système  ou  plutôt  le  chaos 
direte  et  comprimé* toute  espèce  de  progrès  dans 

1 économie  rurale  ( 1 ).  On  aurait  établi  de 

v . ' • . c • * "y  • ■ J * * 
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i  *  1 ) Il  P y a aucun  moyen  possible  pour  faire 
.ivancei  1 agriculture , tant  que  l’état  de  choses  de  l’impôt 

roncier  subsistera  ; mais pour  que  les  efforts  soient 

Utiles  , il  faut  qu  ils  soient  faits  par  des  propriétaires 
fonciers  , et  non  pat  des  citadins  qui  ne  connaissent 
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"légers  impôts  sur  les  consommations  dans  les 
villes , quelques  droits  d’usement  de  routes  et 
de  canaux  ; on  aurait  ordonné  des  timbres  par- 
ticuliers pour  les  transactions  qui,  en  rendant 
leur  existence  plus  assurée,  auraient  produit, 
en  raison  des  valeurs  , des  sommes  considé- 
rables , par  le  nombre  immense  des  allaites 
dont  la  France  aurait  été  Y entrepôt.  Res  parvœ 
crescunt  eundo. 

Mais  ce  qui  eût  répandu  de  grands  moyens 
de  richesses  dans  la  nation  , c'eût  été  le  ré- 
sultat des  bénéfices  pour  les  entrepôts  , emma- 
gasinages, commissions  et  transports  des  ports 
de  la  Méditérannée  à ceux  de  l'Océan  , par 
nos  canaux  et  nos  fleuves  , et  de  l’Océan  à la 
Méditérannée.  Combien  d'hommes  auraient 
été  salariés  , employés  et  se  seraient  enrichis 
par  tous  ces  grands  mouvemens  du  com- 
merce ( i ) î 

L 4 

que  les  Champs-Elysées  ou  les  Prés-Saint-Gervais  •,  mais 
non  par  des  Cambon  , des  Malarmé  , et  quelques  autres 
qui  ne  se  doutaient  même  pas  de  l'influence  de  l'agri- 
culture sur  la  prospérité  de  la  France,  et  qui  croyaient 
trouver  aussi  facilement  de  l’argent  dans  les  bourses 
des  cultivateurs , que  dans  les  dépôts. 

( I ) Supposons  ce  système  admis  subitement  dans 
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4 V. 

Les  prohibiteurs  n’auraient  pas  avoué  de  tels* 
avantages  , à moins  qû'on  ne  leur  eût  donné 
le  privilège  exclusif  d'entreposer  , commis- 
sionner et  transporter  toutes  les  marchandises  ; 
mais  les  véritables  législateurs  , qui  font  con- 
sister la  richesse  nationale  dans  la  richesse 
des  citoyens  et  non  dans  celle  des  gouver- 


toute  sa  latitude  ; les  vaisseaux  viendraient  de  toutes 
parts  dans  nos  ports  ; ils  apporteraient  , ils  rempor- 
teraient des  cargaisons Il  n’y  a là  qu’un  grand 

bien  ; car  ils  laisseraient  des  marchandises  ou  de  l’ar- 
gent, et  ils  remporteraient  des  marchandises.  Ils  fe- 
raient des  commandes  , nous  leur  en  ferions  ; ils 
nous  créditeraient  en  pays  étrangers  , nous  les  crédi- 
terions en  France  , et  ce  crédit  réciproque  , dans  les 
intervalles  des  livraisons  , s’agrandirait  et  se  fortifierait 
en  raison  de  la  confiance  et  de  la  bonne  foi  dans  les 
livraisons.  En  un  mot  , la  France  ne  peut  craindre 

ni  accaparement,  ni  afîamement Sa  culture,  son 

industrie  immense,  la  mettent  à l’abri  de  ces  possi- 
bilités plus  imaginaires  que  réelles et  le  système 

de  liberté  se  réduit  à cette  seule  question  : jj  est-il  plus 
utile  que  funeste , qu’il  vienne  et  qu’il  parte  des  ports  de 
France  beaucoup  de  navires  , beaucoup  d’étrangers  j?? 

On  a peur  des  navires  étrangers  , comme  des  na- 
vires des  corsaires  ou  des  flibustiers.  Jusques  à quand 
serons  - nous  astreints  et  gouvernés  par  des  maximes 
anti-sociales  ! 


( 301  ) 

nans  , sc  seraient  empressés  d’en  faire  jouir 
la  nation. 

C’est  au  milieu  de  cette  majestueuse  activité, 
que  le  gouvernement  français  aurait  établi  et 
recueilli  facilement  des  impôts  pour  ses  dé- 
penses , qu’il  aurait  fait  reprendre  le  cours 
des  travaux  de  plusieurs  canaux  de  navigation  , 
qu’il  aurait  rendu  un  grand  nombre  de  ri- 
vières navigables  , en  détruisant  quelques  mou- 
lins encore  féodaux , entre  les  mains  de  la  répu- 
blique , après  six  ans  écoulés,  depuis  l’abolition 

ê 

de  la  féodalité.  C’est  alors  qu’il  eût  lié  un  bon 
système  d’imposition  foncière  avec  les  impôts 
indirects  , qui  peuvent  seuls  atténuer  les  dé- 
sastres de  l’impôt  foncier  et  prévenir  le  délire 
de  ces  hommes  bavards  et  ignorans  qui  se 
tourmentent  pour  rejeter  la  masse  entière  des 
impôts  sur  l’exploitation  des  terres  ( 1 ). 


(i)  J invite  en  ce  moment....  Janvier  1797  v.  s.  , 
le  ministre  des  finances  à présenter  au  Directoire 
et  au  coips  législatif  , protecteur  paternel  de  l’agri- 
culture , le  nombre  des  hommes  appelés  garnison  , 
( comme  au  tems  des  rois  ) qui  sont  maintenant 
dans  les  maisons  des  contribuables  , au  défaut 
de  paiement  de  Y impôt  foncier.  Ce  bulletin  et  celui 


/ 


Si  la  France  a éprouvé  toutes  les  pas- 
sions , tous  les  excès  et  tous  les  délires 
d’une  foule  d’hommes  devenus  trop  tôt  in- 
dépendans  ou  puissans  ; si  le  besoin  d’entre- 
tenir leur  popularité  les  a poussés  toujours  à dé- 
truire , sans  jamais  remplacer  ou  améliorer  ; 
si  l’ancienne  célébrité  de  rang  , de  naissance 

ou*  d emploi  public  a été  un  titre  d’exclusion 

| ; - f 

ou  de  proscription  ; si  enfin  l’ignorance  la 

plus  abjecte  a été  excusée  par  des  actions  ou 
des  opinions  terribles  , et  constamment  pré- 
férée au  talent  paisible  et  modeste  , pour  gou- 
verner et  réédifier  le  gouvernement,  i 1 ny  a 
pas  un  instant  à perdre  pour  confier  le  sort 
du  gouvernement  aux  hommes  probes  et 
éclairés. 

Le  dégrèvement  et  une  juste  répartition 
des  impôts  fonciers  , voilà  le  premier  , le  plus 
pressant  et  le  plus  important  acte  légis- 
latif  pour  animer  l’agriculture  qui  est  en- 
core opprimée  par  l’arbitraire  des  élus  et 
assesseurs  royaux,  sur- tout  dans  les  pays 


des  pétitions  en  dégrèvement , pourrait  enfin  être  sa- 
lutaire. Il  ne  faut  pas  cesser  de  représenter  le  mal 
aux  gouvernans  , tant  qu’ils  le  laisseront  subsister..... 
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dits  redîmes  , où  on  fait  payer  en  argent  des 
cottes  imposées  en  assignats , et  où  on  a suivi 
le  taux  qu  ils  payaient,  lorsque  la  gabelle  vexait 
1 autre  partie  de  la  France. 

C est  vers  de  tels  objets  régénérateurs  de 
1 agriculture  et  du  commerce  , que  les  citoyens 
auraient  été  satisfaits  de  voir  le  gouvernement 
diriger  des  lois  protectrices  , plutôt  que  de  se 
mouvoir  régulièrement  dans  le  cercle  des  expé- 
diens  de  finance.  C est  de  tels  objets  que  le 
corps  législatif  aurait  dû  s’occuper  , plutôt  que 
d osciller , pendant  deux  mois  , pour  un  droit 
de  passe  , juste  en  lui-meme  , mais  mal  or- 
ganisé et  insignifiant , puisque  les  objets  qui 
doivent  passer  sont  concentrés  par  le  prohi- 
bitisme , atténués  ou  rendus  inertes  par  l’iné- 
galité et  1 injustice  des  impositions. 

Fallait-il  donc  un  effort  de  conception , 
ou  peut  être  imaginer  le  prétexte  d’un  décri 
politique  , pour  avouer  à la  tribune  ou  par 
un  message  , que  la  France  n’étant  plus  si 
riche  qu’en  1786  et  1787  , que  le  signe  mé- 
tallique étant  plus  rare  , le  commerce  moins 
actif,  l’agriculture  moins  étendue,  le  crédit 
biisé , il  était  de  toute  justice  et  de  toute 
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nécesbité  d'alléger  le  quantum  des  impôts, 
etc.  etc.  ( i ) ? 

C’est  avec  une  douleur  bien  réelle  que  je 
m’arrête  ici  sur  une  considération  politique 
qui  sera  sentie  par  tous  les  hommes  phi- 
lantropes,  et  sur-tout  par  les  véritables  hommes 
cTÉtat.  Je  parle  de  la  Hollande  : mais  je  cède 
d’autant  plus  facilement  au  désir  d’en  entretenir 
le  gouvernement  de  ma  patrie,  que  je  me 
propose  , à la  fin  de  cet  ouvrage  , d’expri- 
mer tous  mes  vœux , en  faveur  de  ce  célèbre 
pays. 

La  Hollande  , par  sa  position  topogra- 
phique , a été  et  eût  été  long-tems  encore  l’en- 
trepôt naturel  de  tous  les  objets  que  le  Nord 
vend  et  acheté  dans  toutes  les  parties  du 
monde  , et  de  ceux  que  les  nations  Orien- 
tales et  Occidentales  vendent  ou  achètent  dans 
l’Allemagne  et  dans  le  Nord.  Mais  , s’il  est 
vrai  que  l’histoire  de  toutes  les  nations  ne 
nous  trompe  pas  sur  cette  terrible  vérité  : 

que  les  empires  prospères  et  florissans  une 


( I ) Cet  article  administratif  sera  incessament  dé- 
veloppé dans  l’ouvrage  que  je  me  propose  de  publier 
sur  l’agriculture. 
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fois  détruits  , ne  se  rétablissent  plus  n ; s'il 
est  vrai  que  la  misère  et  l'esclavage  y de- 
viennent  d'autant  plus  accablans  , que  l'Etat 
détruit  a joui  de  plus  de  liberté  et  d'opulence  ; 
si  tel  est  le  sort  des  républiques  grecques  , 
de  l'Egypte  , de  la  Macédoine  , de  Car- 
thage et  de  Rome  ; si  la  Hollande  doit 
subir  cette  terrible  destinée  , la  France....  la 
France  peut  se  constituer  l'entrepôt  du  com- 
merce du  monde  ; mais  ce  n’est  pas  en 

développant  une  puissance  formidable  , en  cé- 
dant à des  insinuations  diplomatiques  , presque 
toutes  perfides  et  passionnées  ; en  s'attachant 
à un  système  de  circonstances  , pour  déter- 
miner des  limites  que  la  politique  ni  la  nature 
n*ont  pas  conseillées  ni  révélées.  Ce  n’est  pas 
en  ordonnant  aux  commerçans  nationaux  de 
suivre  dans  leurs  aifaires  un  idiome  nou- 
veau , inconnu  des  étrangers  , pour  l'ère  des 
teins  actuels  , pour  les  poids  et  les  mesures  , que 
depuis  deux  ans  les  négocians  , les  magistrats  , 
les  députés  eux-mêmes  n’observent  pas  , ex- 
cepté dans  quelques  décrets  ( i ) ; ce  n'est 

• '7-  / • 
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( J ) P°ur  avoir  voulu  trop  bien  faire  , pour  avoir 
voulu  métamorphoser  quelques  hommes  bien  savans 
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pas  en  écoutant  des  hommes  cauteleux  , qui 
ne  parlent  que  pour  leur  intérêt  ou  pour 
celui  des  puissances  coalisées  , et  qui  ne  dé- 
sirent rien  tant,  que  de  voir  cesser  un  sys- 
tème de  gouvernement  qui  les  inquiète  et  les 


tourmente, 


Ce  n est  pas  non  plus  en  se  trainant  dans 
les  sentiers  tortueux  du  prohibitisme.  C’est 
en  imitant  les  principes  du  gouvernement 
fédératif  ou  républicain  des  Hollandais  depuis 
1660  , jusqu’en  1747. 

Cette  grande  considération  est  du  nombre 
de  celles  qu  il  est  inutile  d’approfondir  en 
détail;  elle  sera  bien  sentie  par  les  hommes 

éclairés Je  me  borne  à dire  que  si  la 

h rance  ne  change  pas  de  système  , si  elle 
s obstine  à tracer  autour  de  son  territoire 


un  mur  claustral , à faire  payer  aux  étrangers 
et  aux  nationaux  la  liberté  de  fréquenter  scs 
ports  , à forcer  les  citoyens  Français  de  con- 


en  chimie  , astronomie  , en  hommes  d’État  , on  a fait 

f 7 

manquer  , pour  long-tems  peut  - être  , l’opération  si 
utile  , si  de  suée  , de  t'uniformité  des  poids  et  me- 
sures. O11  a dépensé  4 a 5oo,ooo  hv. , quand  un  simple 
acte  législatif  bien  ordonné  aurait  suffi. 
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centrer  ou  de  dévorer  le  superflu  de  certaines 

denrées i Angleterre  s’emparera  de  cet 

entrepôt Tel  est  son  but , et  l’un  des 

plus  grands  dédommagemens  sur  lesquels  son 

ministère  compte  , pour  s’indemniser  des 

frais  immenses  qu’il  fait  pour  la  guerre  des 
coalisés. 

C est  pour  une  telle  cause  et  par  un  tel 
manifeste  qu’il  serait  grand  et  majestueux 
de  voir  les  deux  gouverneinens  Anglais  et 
f rançais  , rivaliser  par  des  mesures  pins  ou 
mojns  sages,  sur  le  commerce  maritime. 

Il  ne  dépend  que  de  la  France  de  jouir 
de  cet  immense  bienfait  , parce  qu’un  prohi- 
bitisme  , devenu  nécessaire  , soutient  le  crédit 
politique  de  l’Angleterre  , tandis  que  la  France, 
forte  et  riche  par  sa  population  , par  ses 
giams  , ses  vins  , ses  huiles , ses  sels  , par  tous 
ses  chefs-d’œuvres  de  genie  et  d’industrie  dans 
les  arts  et  où  le  fisc  ne  donne  qu’un  mince 
revenu  , pourrait  , en  détruisant  le  prohibi- 

"T  Creer  et  consolider  la  prospérité  et 
affermissement  du  gouvernement. 

Les  hommes  éprouvent  et  obéissent  inva- 
riablement à certaines  lois  du  cours  social  , 
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comme  , dans  l’ordre  de  la  nature,  les  animaux 
suivent  et  recherchent  invariablement  Fac- 
tion de  certaines  lois  physiques  : ainsi  on 
verrait  accourir  de  tous  les  pays  du  monde  , 
les  marins  commerçans  , dans  les  ports  où  ils 
seraient  assurés  de  jouir  de  la  liberté  de  vendre  , 
d’acheter  , de  partir  sans  vendre  ou  partir 
sans  acheter:  où  ils  seraient  certains  de  jouir 
de  l’accueil  des  nationaux  , de  la  protection 
de  leur  gouvernement  , de  choisir  , sans 
crainte  de  droits  fiscaux  , les  denrées  ou  les 
productions  qui  leur  conviendraient  , ainsi 
qu’on  voit  les  animaux  sauvages  accourir  du 
creux  des  rochers  et  des  sombres  forêts  , 
pour  jouir  en  liberté  des  rayons  bienfesans 
de  l’astre  du  jour  ; et  y rentrer,  quand  beffroi 
les  surprend  , y rester  , y mourir  , plutôt  que 
d’aller  dans  les  lieux  où  on  attente  à leur  vie , 
à leur  liberté. 

Je  ne  pressens  que  trop  , par  tout  ce  que 
je  vois,  par  Fégoisme  le  plus  révoltant,  par 
le  scandale  impie  de  certaines  gens  qui  de- 
vraient porter  le  deuil  et  qui  affichent  le  luxe 
insultant  de  parvenus  ignorans  et  déhontes  , 
par  l’inertie  de  tous  ceux  que  la  révolution  a 

ruinés 
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ruinés  ou  stupéfaits  ; par  le  crédit  et  la  stupide 
confiance  qu’on  accorde  à tant  d’hommes, 
dont  le  moindre  vice  est  /’ ignorance  ; par  une 
apathie  générale  pour  les  progrès  de  l’agri- 
culture et  du  commerce  ; je  ne  prévois  que 
trop  , dis -je  , qu  une  telle  doctrine  sera  au 
moins  îicliculisée  par  tous  les  fournisseurs 
directs  ou  indirects,  qu'elle  sera  jugée  sévè- 
rement, ou  plutôt  dédaignée  par  quelques- 
uns  de  ces  êtres  mystérieux  ou  ampiiibies  , 
influençant  les  déterminations  du  gouverne- 
ment , comme  à Rome  et  dans  la  Grèce  , des 
oracles  secrets  déterminaient  les  grands  mou- 
vemens  ou  la  paix  des  peuples; 

Je  m attends  à voir  décrier  tout  système  de 
liberté  commerciale  , meme  chez  un  peuple 
libre,  par  tous  ceux  dont  il  détourait  les  concep- 
tions prohibitrices  ou  politiques  , et  par  cette 
tourbe  d’hommes  , employés  en  trop  grand 
nombre  , qui  crient  toujours  , sans  savoir 
pourquoi , quand  on  dérange  les  habitudes  pu- 
bliques ou  privées,  soit  qu’il  soit  question  de 
spectacles  , de  modes  , de  police  , d’économie 
politique  , ou  de  la  divine  paix;  je  m’attends 
enfin  , à un  te,  concours  dopL,„„ 
faire  rejeter  un  système  dont  l 'effrayants 
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simplicité  ne  laisserait  presque  rien  autre 
chose  à faire  au  gouvernement  et  à la  secte 
prohibitrice  active  et  passive  , que  de  pro- 
téger les  convois  , les  cargaisons , d’être  le  té- 
rnoin  d’une  grande  acdvité  rurale  et  com- 
merciale , du  paiement  régulier  des  impôts 

* 

et  de  l’agrandissement  successif  de  notre 
marine. 

On  a trop  souvent  dit  que  les  hommes 
de  bien  rêvaient  , quand  ils  proposaient 
quelque  objets  d’utilité  publique  , qui  n’exi- 
geaient d’autres  sacrifices  que  d’être  raison- 
nables. Ce  ridicule  n’est  plus  de  saison  ; il 
serait  la  satire  la  plus  sanglante  du  gouverne- 
ment qui  s’épargnerait  la  peine  d’approfondir 
. . 

une  aussi  importante  question. 

Mais  abandonnons  à eux-mêmes  ces  hom- 
mes légers  et  superficiels  qui  chérissent  tant 
leurs  habitudes  , et  ceux  qui  mettent  tout 
en  calcul  d’intérêt  ou  d’amour-propre  ; et 
achevons  de  considérer  cette  grande  question 
avec  les  hommes  profonds  , que  de  longues 

* fi.  ■*  • O • ' 

méditations  ont  rendu  sages  et  éclairés  , et 
terminons  par  des  exemples. 

La  Suisse  contient  une  population  de  trois 
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millions  cTames  : elle  fait  un  grand  com- 
merce , elle  n'éprouve  jamais  les  disettes  de 
grains  , elle  est  en  contact  avec  la  France , 
de  laquelle  elle  reçoit , malgré  la  fiscalité  , des 
vins  , des  grains  , des  laines  , des  sels  et  d'autres 
denrées  ; elle  ne  connaît  point  les  droits  d’entrée 
et  de  sortie  ; et  cependant  la  Suisse  qui  par 
l'âpreté  de  son  climat  , l’inégalité  de  son  sol  et 
tous  ses  lieux  sauvages,  se  trouve  dans  la  dépen- 
dance des  autres  nations  , est  parvenue  , par  son 
système  de  liberté , à être  heureuse  , puissante  et 
alliée  de  toutes  les  nations  d’Europe. 

La  Hollande  n’est  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  et  de  prospérité  que  par 
le  système  d une  liberté  indéfinie  pour  le 
commerce,  et,  pendant  ces  tems  heureux,  elle 
était  riche  et  puissante  , quoique  son  sol 
ne  pût  fournir  à la  dixième  partie  des  sub- 
sistances  nécessaires  à la  population.  Elle 
était  heureuse  encore  , quand  le  gouvernement 
et  les  citoyens  ne  formant  qu’un  seul  corps 
politique  , se  livraient  à tous  les  détails  du 
commerce  , quand  ils  venaient  chercher  chez 
les  aunes  nations  des  objets  de  rebut , qu’ils 
soumettaient  a des  épreuves  mieux  combinées. 
Le  besoin  de  faire  toutes  les  digues  , canaux 
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et  usines  pour  améliorer  son  sol  fangeux  , 
pour  se  préserver  des  vagues  de  l’Océan  et 
des  inondations  des  rivières  , qui  semblent 
toujours  prêtes  à la  submerger  , Ta  forcée 
d’instituer  beaucoup  d’impôts  indirects  sur  les 
objets  de  consommation  , même  sur  le  pain; 
mais  jamais  elle  n’a  fait  les  tarifs  de  prohi- 
bition à l’entrée  ou  à la  sortie  des  Provinces 
Unies. 

L’Angleterre  , enfin  , de  l’aveu  de  tous  , 
doit  une  grande  partie  de  sa  prospérité  , à la 
libre  exportation  de  ses  grains  : tous  les  éta- 
blissemens  de  primes  et  de  droits  de  restitu- 
tions prouvent  bien  que  les  prohibitions  sont 

x ' ’ " ' % ' 

un  mal. 

La  France  , plus  que  tous  ces  États  ingrats 
ou  peu  favorisés  par  la  nature  , ne  devrait- 
elle  pas  adopter  les  principes  de  liberté  ? 
Quels  pourraient  être  ses  risques  , ou  seule- 
ment ses  désavantages  ? Elle  a une  mine  iné- 
puisable en  grains  , en  vins  , en  huiles  , en 
eaux-de-vie  , en  laines  et  en  objets  indus- 
triels ; le  goût  pour  ses  productions  est  dé- 
cidé favorablement  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe  et  des  Indes. 

Comment  craindre  l’affamement  d’une 
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nation  qui  a exporté  en  une  année , ( pen- 
dant laquelle  le  prix  commun  intérieur  n’a 
été  que  de  6 livres  10  sols  le  quintal)  y 
DEUX  MILLIONS  DEUX  CENT  - CINQUANTE 

mille  septiers  de  blé  ; qui  a vécu  , pendant 
trois  ans  de  terreur  , de  ses  propres  ressour- 
ces , quoique  plus  de  600,000  arpens  ordi- 
nairement ensemencés  ne  l’ayent  pas  été  , et 
malgré  plus  d’un  millier  d’ arpens  , mal  cultivés 
ou  abandonnés,  dans  les  contrées  de  l’Ouest? 

Quelle  idée  vraie  ou  plausible  peut  -on 
se  former  de  l’accaparement  de  laines  , quand 
la  France  possède  près  de  trente  millions 
d’animaux  qui  en  produisent? 

Quelle  idée  plutôt  se  fait  - on  du  com- 
merce , si  on  ne  veut  toujours  considérer 
que  des  enlèvemens  et  ne  jamais  avouer  que 
ces  enlèvemens  au  moins  ne  sont  pas  gratuits, 
mais  payés  en  or  ou  en  marchandises  utiles  à 
notre  industrie  ? 

N’est  - il  donc  pas  possible  de  persuader 
aux  prohibiteurs  que  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  heureux  , c’est  que  l’étranger  acheté  et 
consomme  beaucoup  de  nos  productions  ? 
Peut  - on  mettre  en  balance  l’immensité  de 
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nos  ressources  en  grains  , vins  , sels,  huiles  , 
draps  , toiles , bonneteries  , avec  des  ouvrages 
d’acier  oü  autre  quincaillerie  anglaise  qui  nous 
seront  envoyés  , et  que  bientôt  nous  imi- 
terons , comme  à Paris  on  a imité  des  sabres  , 
comme  à Amboise  on  a fait  des  rasoirs  et  des 
couteaux  , supérieurs  à ceux  des  Anglais  (1)  ? 
ils  nous  enverront  des  bas  à mailles  fixes  , des 
casimir s ; nous  leur  enverrons  des  draps  de 
1 ouviers  et  de  Sedan. 

Que  les  Conseils  et  le  Directoire  considèrent 
donc  que  les  droits  pour  les  prohibitions  sont 
éludés  , aux  trois-quarts  , par  la  fraude  ; qu’ils 
lisent  les  mémoires  présentés  à M . de  Ver- 
gennes  : ils  y verront  qu’il  existait  alors  , qu’il 
a toujours  existé  depuis  , qu’il  existe  encore  , 
au  moment^  où  j’écris  , des  maisons  de 
banque  et  de  commerce  , en  France  , en 
Suisse  , en  Angleterre  , à Hambourg  , qui 
garantissent  l’entrée  des  marchandises  pro- 
hibées , moyennant  huit  pour  cent  : les  lettres 


( I ) Un  anglais  , résidant  en  France  , m’a  assuré 
avoir  envoyé  en  Angleterre  , dans  le  cours  d’une 
seule  année  , pour  400,00.0  liv.  d’éventails  , à 4 ■>  b 
et  10  sols. 
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de  factures  sont  si  bien  combinées , que  le 
marchaud  assuré  peut  contraindre  en  justice 
le  marchand  ou  banquier  assureur  , de  sorte 
que  la  fiscalité  est  éludée  sur  les  objets  pré- 
cieux et  écrase  les  produits  communs  et  d’un 
grand  volume. 

L’intérêt  de  la  France  semble  plus  que 
jamais  * solliciter  cette  grande  mesure,  sans 
laquelle  il  faut  évidemment  se  résigner  à 
exister  dans  une  inerte  dépendance  ou  dans 
une  consomption  politique.  Que  ceux  qui 
lègislaturent  et  gouvernent  , considèrent  donc 
notre  position  actuelle  , et  le  vide  immense 
de  notre  commerce.  La  France  ne  se  soutient 
plus  que  par  toutes  les  ressources  accumulées 
avant  et  depuis  la  guerre  ; mais  ces  ressources 
ont  un  terme  fatal  que  je  n’ose  présenter. 
L'agio  , qui  en  d’autres  pays  n’est  qu’un  jeu 
fictif  du  crédit  pour  le  soutenir  et  l’alimenter , 
n’est  chez  nous  qu’un  sacrilège  de  justice  et 
de  morale  , un  abandon  public  de  toute 
pudeur.  4 4 Périsse  la  France  , périsse  la  répu- 
blique , pourvu  que  je  me  sauve  et  que  je 
m’enrichisse  *5  ! tel  est  le  cri  de  ces  harpies 
qui  ont  pillé  le  trésor  public  , et  qui  , comme 
elles  , n’habitent  que  les  lieux  qui  leur  offrent 
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des  victimes.  La  liberté  , le  commerce  et 
l’agriculture  sont  de  vains  noms  ou  des  ra- 
dotages indignes  d’eux.  Le  plus  affreux  des 
malheurs  menace  le  corps  politique  ; on 
prête  à Paris  à cinq  et  six  pour  cent  par 
mois;  des  hommes  publics  se  prêtent  à ces 
abominations  , qui  ne  tendent  à rien  moins 
qu’a  nous  plonger  dans  la  misère  la  plus 
horrible  , puisqu’aucune  industrie  , aucun 
commerce  licite  11e  présentent  du  bénéfice 
que  sur  le  taux  de  deux  , trois  , quatre  à 
cinq  pour  cent. 

La  France  , en  ce  moment  , ressemble 
à un  vieil  arbre  creux  , dans  lequel  un  grand 
effroi  a fait  concentrer  des  insectes  actifs  et 
industrieux  , mêlés  de  quelques  frelons  cu- 
pides , voraces  et  cruels.  Les  ressources  cha- 
riées  s’v  épuisent  ; l’arbre  , lui  - même  , est 
menacé  d’être  rongé  : il  porte  un  tronc  élevé 
et  majestueux  , ses  branches  promettent  en- 
core et  des  feuilles  et  des  fruits  ; mais  il 
faudrait  quelques  ouvriers  zélés  et  intrépides 
pour  se  faire  entendre  de  ses  timides  ha- 
bitat] s , gagner  leur  confiance  , et  leur  faire 
prendre  un  libre  essor  , afin  de  ne  plus 
laisser  dévorer  aux  frelons  , que  la  nourriture 
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qu  ils  pourraient  obtenir  par  le  travail  , et 
sur-tout  afin  que  leur  famille  destructive  ne 
finît,  en  se  multipliant,  par  anéantir  les  in- 
sectes laborieux  et  l’arbre  lui-même. 

J avais  suspendu  mes  réflexions  sur  le 


commerce  et  sur  notre  position , par  l’appel 
ministériel  fait  aux  commerçans  des  ports  et 
des  grandes  villes.  Je  m attendais  presque  à 
voir  proposer  , par  eux  , les  principes  de  la 
liberté  commerciale  , comme  étant  la  consé- 
quence nécessaire  des  principes  de  la  liberté 
civique. 

Je  m attendais  qu’en  connaissant  bien  notre 


situation  actuelle  , et  l’exprimant  avec  l’é- 
nergie de  la  vérité  , des  commerçans  d’un 
peuple  devenu  libre  auraient  recours  à des 
moyens  inusités  dans  les  États  monarchiques  , 
aristocratiques  et  despotiques  ; j’espérais  que’ 
dans  1 impossibilité  de  relever  subitement  nos 
superbes  fabriques  de  Lyon  , de  ramener  et 
dé  former  des  ouvriers  habiles,  de  recons- 
truire tous  les  ateliers  démolis , ou  convertis 
en  fabrique  de  salpêtre  et  de  bouches  à 
feu  , d’inspirer  , tout  - à - coup  , de  la,  con- 
fiance aux  hommes  spoliés  , ou  stupéfies 
encore  par  la  terreur  , on  laisserait  , an 
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moins  , vendre  aux  étrangers  des  matières 
premières , trop  malheureusement  superflues  , 
afin  de  retirer  par  elles  les  premiers  moyens 
de  raviver  notre  commerce  et  sur- tout  d’établir 
des  relations  commerciales  r par  lesquelles  seules 
le  crédit  public  et  privé  peuvent  s’établir. 

Cette  assemblée  , jusqu’à  ce  jour  , na  fait 
que  ce  que  , font  tous  les  hommes  privés, 
appelés  pour  discuter  leurs  intérêts  ; ils  ont 
débuté  par  demander  le  rapport  de  la  loi  qui 

abolissait  la  prise  de  corps. 

je  ne  peux  voir  dans  cette  demande  qu’une 
mesure  d’ intérêts  privés  , un  moyen  stérile 
et  le  rappel  du  tems  des  huissiers  , des 
anciens  brandons  , des  décrets  et  saisies 
réelles. 

Plus  élevés  dans  les  conceptions  législa- 
tives et  économiques  , plus  dégagés  de  leuis 
intérêts  privés  , ils  se  seraient  bornés  à de- 
mander plutôt , qu’un  jury  de  négocians  dans 
toutes  les  villes,  examinât  les  causes  de  fail- 
lites de  chaque  négociant  , afin  de  signaler 
dans  toutes  les  places  de  commerce  et  dans 
les  papiers  publics  , le  négociant  fourbe  , 
voleur  ou  débauché  qui  aurait  manqué  a ses 
cnsaffemens  et  absorbé  la  fortune  d’autrui , afin 
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de  ne  pas  déshonorer  , de  ne  pas  assassiner 
le  père  de  famille  vertueux  , laborieux , bon 
citoyen  et  négociant  honnête  , qui  a perdu 
sa  fortune  par  un  incendie , par  un  naufrage 
ou  par  le  non-paiement  des  banquerou- 
tiers , ou  du  gouvernement  son  créancier  , non 
contraignable. 

Il  faut  être  sobre  de  lois  pénales  chez  un 
peuple  libre.  Leur  multiplicité  froisse  les  intérêts 
et  les  affections  civiques  : mais  toujours  elles 
écrasent  le  législateur  qui  fait  des  lois  comme 
il  donne  des  signatures.  Quand  il  faut  y 
avoir  recours  , elles  ne  doivent  pas  au  moins 
confondre  l’innocent  avec  le  coupable.  Ce 
nest  qu’en  suivant  cette  marche  législative 
et  commerciale  qu’on  rétablira  cette  bonne  fu 
qui  caractérisa  toujours  les  vrais  negocians 

fiançais,  et  qui  doit-etre  pure  et  continue 
comme  le  feu  des  Vestales. 

Cette  assemblée  a encore  demandé  la  pro- 
messe solemnelle  de  la  part  du  corps  légis- 
latif, qu’il  ne  créerait  pas  de  papier-monnaie. 
Cette  proposition  n’est  encore  que  la  vibration 
des  cordes  des  intérêts  privés  : le  souvenir  de 
la  différence  des  pesanteurs  spécifiques  des 
ecus  et  des  assignats  a trop  pesé  dans  la 
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balance  de  leur  opinion  ; si  cette  demande 
n’est  pas  impolitique  , elle  est  au  moins  in- 

discrète.' 

Je  le  prouverais  presque  par  les  faits . Les 
assemblées  constituante  et  législative  , en  effet  r 
ont  bien  promis  , avec  toute  la  solemmté 
possible  , que  les  émissions  d’assignats  seraient 

X . . / \ N ' ' 

invariablement  limitées  a a a.....  a..... 

à.....  ooooooooooooo  ; que  les  rentes , que 

les  dettes 

Toutes  ces  promesses  solemnelles  ont  eu 
le  sort  de  nos  trente  , à quarante  sermens. 

Le  bonheur  et  la  prospérité  des  États  ne 
se  forment,  ni  ne  se  composent  point  par 
des  mots  ou  par  des  décrets  terribles  ou 
majestueux;  il  y a des  circonstances  qu  on 
ne  peut  prévoir  ; il  y a souvent  des  principes 
inaperçus  et  inusités  , sur-tout  après  une  ré- 
volution , qu  il  serait  imprudent  d’abjurer.  Le 
meilleur  de  tous  les  décrets  sur  le  commerce, 
sera  celui  par  lequel  tous  les  négocians  agiiont 

avec  confiance  et  en  liberté. 

Le  papier-monnaie  n est  point  une  cala- 
mité , et  on  en  jugerait  fort  mal  par  1 encom- 
brement excessif  des  assignats.  Quand  le 
papier-monnaie  ne  fait  que  doubler  ou  tripler 
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les  signes  métalliques  dans  les  États  riches 
par  le  sol  et  par  le  travail,  il  donne  un  heureux 
degré  d'activité  au  commerce  ; il  facilite  les 
échanges  , les  transports  , il  maintient  dans 
le  corps  politique  cette  circulation  rapide  et 
soutenue  qu'éprouvent  en  bonne  santé  les 
corps  des  animaux  ; il  réduit  les  signes  massifs 
au  seul  office  qui  leur  convient  , à celui 
d'appoints  ou  de  supplémens  , dans  les  échanges. 

Le  gouvernement  et  les  administrateurs  en 
général  , attachent  des  idées  fausses  , ou  exa- 
gérées à 1 office  de  l’or  en  monnaie.  Ils 
s’obstinent , en  France  sur-tout , à le  consi- 
dérer comme  le  seul  échangeur  réel  , et  ne 
regardent  les  signes  représentatifs  que  comme 
des  signes  de  détresse  qu'ils  décrient  , des  le 
commencement , en  promettant  de  les  anéantir 
comme  des  matières  phosphoriques. 

On  est  encore  à appercevoir  ou  à avouer 
l'extrême  différence  qu'il  y a depuis  plus  d'un 
siècle,  entre  l agriculture  , le  commerce  , le  bon- 
heur public  et  la  puissance  de  l'Angleterre  ( 1 ) 


(i}\LaHoIlande  aussi,  aux  tems  de  1 apogée  de  sa  pros- 
périté, était  le  pays  où  il  y avait  lç  moius  de  monnaies 
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pays  où  les  trois-quarts  des  affaires  publiques 
et  privées  se  font  par  le  crédit  de  signes  en 
papier  , pays  d'ailleurs  ingrat  par  fatmosphère, 
et  entre  F agriculture  , le  commerce  , le  bonheur 
public  et  la  puissance  du  Portugal  où  on  ne 
connaît  dans  les  transactions  publiques  et 
privées  que  for  ou  fargent , et  où  le  ciel  a 
versé  , avec  profusion  , toutes  les  ressources 
et  les  jouissances  de  la  vie. 

On  ne  veut  pas  seulement  réfléchir  , qu’il 
n’y  a pas  , dans  le  monde  entier,  la  moitié  de 
fargent  monnoyé  qui  se  dépense  , en  un  an  , 
pour  toutes  les  dépenses  publiques  ou  pri- 
vées , à Londres  ou  à Paris  , où  presque  tous 
les  jours  un  même  écu  , par  sa  rapide  cir- 
culation , fournit  aux  vivres  de  trente  , qua- 
rante ou  cinquante  individus. 

La  richesse  des  États  et  des  particuliers  ne 
gît  donc  pas  dans  la  faculté  que  tous  peuvent 
avoir  de  réaliser  leurs  richesses  foncières  et 
mobilières  en  or  ou  en  argent  , puisque  cette 


métalliques  , et  où  les  billets  de  banque  , les  lettre s- 
de-change  opéraient  les  dix  - neuf  vingtièmes  de  son 
immense  commerce. 

•v 
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réalisation  est  impossible  , mais  clans  la  fa- 
culté que  les  uns  ou  les  autres  peuvent  avoir 
d échanger  le  plus  de  produits  de  leur  sol  ou 
de  leur  industrie , pour  d’autres  produits  qui 
manquent  à leurs  besoins,  ou  qui  promettent 
des  jouissances  ; mais  dans  la  grande  activité 
de  1 industrie  et  du  commerce,  parce  que  les 
échangés  vastes  ou  multipliés  sont  les  canaux 
naturels  et  les  plus  sûrs  par  lesquels  s’échappent 
1 or  et  1 argent,  parce  que  le  commerce  eu 
est  le  véritable  aimant,  dont  la  faculté  atrac- 
dve  croît  en  raison  de  sa  liberté  et  de 
1 activité  du  négoce  : d'où  il  résulte  qu’un  gon* 
vernement  est  insensé  et  ordinairement  des- 
potique , quand  il  dirige  ses  plans  de  finances 
vers  1 accumulation  de  l’or  , et  qu’il  est  sage 
et  ordinairement  paternel,  quand  il  fortifie  la 

puissance  de  1 or,  par  la  plus  grande  puissance 
du  crédit  et  de  la  confiance. 

Le  plus  grand  bienfait  des  monnaies  d’or 
et  d argent  gît  exclusivement  dans  une  libre 
et  active  circulation-,  elle  est  le  thermomètre 
infaillible  des  divers  degrés  d’améliorations 
successives  qu’éprouvent  les  États  : mais  cette 
meme  circulation  , sur-tout  dans  un  État  vaste 
et  peuple -agricole  et  commerçant , ne  peut 
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être  active  et  prospère , si  l'argent  seul  fait 
l’office  d'échangeur  général 

D’abord  , il  n'est  pas  répandu  en  assez 
grande  quantité  , pour  y suffire  ; son  poids  et 
ses  divisions  monétaires  offrent  des  obstacles 
ou  des  difficultés  qui  ralentissent  ou  font 
manquer  une  foule  de  marchés  et  de  spécu- 
lations : mais  encore  il  faut  remarquer  que 
la  soif  commune  des  gouvernans  et  des  par- 
ticuliers , pour  en  séquestrer  de  la  circulation , 
que  l'ordre  des  relations  européennes  et  amé- 
ricaines dans  l'Asie  , où  la  plus  grande  partie 
de  l'or  qu'on  y porte  s'engouffre  ou  s'y 
dénature  , que  toutes  les  thesaunsations  qui 
sont  fréquentes  dans  les  pays  despotiques  , 
qui  sont  générales  dans  les  pays  tourmentés 
par  les  guerres  ou  les  révolutions  , sont  autant 
de  causes  positives  qui  altèrent  ou  dessèchent 
de  tems  à autre  , cette  circulation  qui  fait  la 

vie  du  corps  politique. 

Les  gouvernans  qui  s obstinent  a n admettre, 
pour  échangeur,  dans  les  transactions  publiques 
et  privées  , que  des  signes  d or  ou  d argent  et 
de  cuivre  , exposent  l'État  ou  à desmouvemens 
convulsifs  , ou  à une  morne  et  misérable 

inertie  ; les  ateliers  éprouvent  alternativement 

des 
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des  chômages  ou  des  hausses  brusques  et 
excessives  dans  le  prix  des  denrées. 

Les  signes  en  papier  sont  nécessaires  à tous 
les  Etats  commerçans  , puisque  les  États  les 
plus  commerçans  en  font  un  usage  progressif, 
en  raison  de  1 étendue  de  leur  commerce  ; la 
Hollande  , 1 Angleterre  , la  France  , même  dans 
les  premiers  tems  des  assignats  , en  sont  des 
preuves  que  nul  homme  raisonnable  , ne 
•peut  nier. 

Je  dirai  plus  encore  ; les  signes  métalliques 
n ont  jamais  une  circulation  plus  active  que 
quand  ils  sont  précédés  par  des  signes  qui  les 
î ^présentent  : les  premiers  sont  le  char  massif 
du  commerce  , les  seconds  en  sont  les 
coursiers.  Abandonnes  a eux  - memes  les 
signes  métalliques  s obstruent  dans  tous  les 
canaux  ; les  hommes  in  habitués  aux  richesses, 
qui  possèdent  des  parcelles  d’or  , ne  se  dé- 
cident qu  avec  peine,  ou  par  nécessité  , à s’en 
dessaisir.  Les  goùyernemens  , dont  le  siège  est 
excentrique  , comme  à Paris  , à Vienne  , à 
Constantinople  , à Lisbonne  , à Naples  , atti- 
rant à eux  des  extrémités  et  du  centre  tout 
1 aiQent  qui  provient  du  fisc  ou  de  quelques 
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opérations  de  finance  , les  signes  métalliques. 

ne  retournent  du  trésor  fiscal  dans  les  pro- 

> 

vinces  qu’avec  un  mouvement  pénible  , forcé 

/ 

et  extrêmement  atténué.  Ces  Etats  ne  savent 
que  pomper  fortement  , sans  imaginer  peut- 
être  qu’il  est  utile  que  les  provinces  ayent  en 
même-tems  une  égale  faculté  pour  repomper. 

Le  gouvernement  bien  crédité  dans  sa  na- 
tion  et  chez  l’étranger  , en  créant  des  fonds, 
publics  admis  en  paiement  , recherchés  par 
les  citoyens  , par  l’acquit  imperturbable  des 
intérêts  , en  protégeant  les  banques  d’associa- 
tions assorties  aux  principes  politiques  de 
l’État , en  laissant  intacts  ces  dépôts  sacrés  ? 
même  quand  le  trésor  public  est  en  détresse  , 
ou  quand  l’ennemi  a envahi  le  territoire,  peut 

avec  assurance  multiplier  les  signes  représen- 

. 

tatifs  : leur  multiplicité  seule  doit  être  l’objet 
d’une  sérieuse  attention. 

D’après  l’exemple  de  la  Hollande , ils  peuvent 
être  au  moins  quatre  fois  plus  considérables 
que  les  signes  métalliques  en  circulation  : ils 
sont  peut-être  dix-neuf  fois  plus  nombreux  en 
Angleterre  ; mais  cet  excès  , qui  présage  une 
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catastrophe  financière  , ou  une  révolution,  ne 
doit  pas  être  pour  nous  la  règle  d’un  solide 
système  de  finances  ; le  nombre  des  signes  en 
papier  ne  doit  jamais  augmenter  qu’à  mesure 
que  les  relations  commerciales  s’étendent,  que 
les  ateliers  s élèvent , que  les  reniboursemens 
onéreux  s’effectuent , que  la  mendicité  dispa- 
raît, et  que  le  travail  est  honoré  et  protégé. 

Mais  en  même-tems,  il  est  sage,  il  est 
juste  , il  est  politique  d’établir  une  caisse  d’a- 
moitissement  : c est  par  elle  que  se  constitue 
le  crédit  ; c est  par  elle  que  se  tranquillise  l’i- 
magination soupçonneuse  du  porteur  de  billets 
de  banque,  qui  , voyant,  clans  ses  rembour- 
semens , une  consolidation  de  la  dette  courante 
et  un  grand  ordre  dans  l’adniin-istration  des 
finances  , croit  et  agit  avec  confiance.  C’est 
par  elle  que  le  gouvernement  peut  , dans  ses 
besoins  extraordinaires  , trouver  de  nouvelles 
1 essources.  Une  caisse  d’amortissement  enfin 
est  , si  je  puis  m’exprimer  ainsi  , le  taber- 
nacle du  crédit. 

C’est  par  leur  sinkingfond  que  les  Anglais 
ont  conservé  le  crédit  des. papiers  de  banque; 
c est  avec  cette  caisse  de  remboursement  qu’en 
i75o,  on  réduisit,  à Londres , toutes  les  annuité* 


e 


( 2 28  ) 

de  quatre  pour  cent,  à trois  pour  cent  (1)  , non 
par  des  moyens  honteux  ou  violens  , mais 
en  offrant  audacieusement  de  rembourser  le 
capital  à ceux  qui  refuseraient  cette  réduction. 

La  paix  régnait  , l’argent  était  commun,  le 
gouvernement  s’entendait  avec  les  actionnaires 
de  la  banque  , de  la  compagnie  des  Indes  et 
du  Sud..  Les  particuliers  avaient  une  telle  con- 
fiance , quils  sollicitèrent  et  payèrent  encore 
des  actionnistes , pour  avoir,  les  premiers  , l’ins- 
cription de  la  réduction  ; et  cependant  il  n’y 
avait  que  cinq  millions  d’argent  dans  les  coffres. 
Voilà  de  grands  traits  d’administration  de 
finances,  et  qui  prouvent  bien  toute  la  magie 

du  crédit  ! 

On  ne  peut  avoir  oublié  les  bienfaits  ae 
la  caisse  d’escompte  , pour  les  billets  de  la- 
quelle , jusqu’en  1788  , il  n’y  a pas  eu  une 
seule  action  judiciaire  , parce  que  tous  les  ci- 
toyens étaient  tranquilles  sur  1 échange  a vue. 

On  ne  peut  avoir  oublié  les  bienfaits  même 
des  assignats  , ( malgré  plusieurs  centaines  de 
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fl)  Cela  diminua  la  dette  nationale  des  intérêts  , de 
5 o millions  sterling. 
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millions  émis  ) à l’égard,  de  nos  fabrique^, 
de  nos  travaux  publics  et  privés , parce  qu’a- 
lors  Timmense  activité  de  l’industrie  , parce 
que  toutes  nos  richesses  foncières  , parce  qu’a- 
lors  notre  commerce  étendu  dans  tous  les  comp- 
toirs du  monde  , parce  cpie  les  besoins  et  les 
jouissances  des  Français  comportaient  cette 
grande  addition  de  signes,  desquels  on  n’a  plus 
voulu  successivement , à mesure  qu’on  a abusé 
de  la  confiance  et  du  patriotisme  des  Français  , 
trop  généreux  , ou  trop  confians. 

Le  papier-monnaie  a été  la  cause  la  plus 
active  des  vastes  développemens  de  l’indus- 
trie et  du  commerce  en  Angleterre  , où  presque 
toute  la  dette  nationale  est  composée  d’an«* 
nuïtés  , provenant  des  emprunts  du  gouverne- 
ment. Il  a opéré  les  mêmes  effets  en  Hollande, 
à Édimbourg  et  à Hambourg. 

Les  systèmes  y ont  des  nuances  différentes  ; 
mais  le  crédit  réel  ou  représentatif  étant  assuré 
et  bien  authentiquement  démontré  tel , les 
billets  de  banque  y ont  fait  l’office  de  papier- 
monnaie. 

Le  Hollandais  a admis  pour  base  de  sa 
banque  , un  gage  matériel  ; les  plus  riches  né- 
gocians  y sont  intéressés  , et  les  actions  y sont 

P 3 


afkez  ramifiées  , pour  que  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  , y fesant  le  commerce  ou  ayant 
des  épargnes,  y ait  un  intérêt  proportionnel. 

Ce  dépôt  a toujours  été  le  pivot  sur  lequel 
a roulé  tout  le  crédit  public  et  privé;  il  inspire 
encore  une  telle  vénération  , on  y attache  tel- 
lement l’idée  de  la  conservation  des  Provinces- 
Unies  , que  ce  dépôt  , malgré  toutes  les  révolu- 
tions , toutes  les  agitations,  est  encore  intact, 
et  que  depuis  peu  de  tems  , les  meilleures 
maisons  d’Amsterdam  et  Roterdam  , ont  rem- 
placé un  déficit  stathoudérien. 

Plus  spéculateurs  , les  Anglais  n’ont  donné 
d’autres  bases  ou  gages  à leurs  annuités  quel’af- 
fcctation  successive  et  spéciale  du  produit 
d'impôts  déterminés  , pour  le  paiement  des  in- 
térêts , et  pour  fournir  au  sinking  fond  l’excé- 
dent du  produit  de  ces  mêmes  impôts.  Ce 
mode  qui  caractérise  hautement  le  génie 
prudent  et  calculateur  des  Anglais  , a répandu 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  une  assu- 
rance positive  , que  les  billets  qu’ils  recevaient 
étaient  solides  ; le  peuple  a accueilli  les  im- 
pôts , puisqu’ils  étaient  le* gage  de  leur  fortune  9 
de  leur  crédit  , et  Fun  des  plus  fermes  soutiens 
de  leur  puissance  politique  , pour  laquelle  les 
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individus  ne  sontniindifférens,  ni  idiots,  comme 
en  d’autres  pays,  elle  a été  la  magie  heureuse 
de  ces  banques,  que  les  gouvernemens  n’ont  pas 
osé  y porter  une  main  rapace , parce  cjyie  tout  leur 
crédit  en  dépend,  et  que  les  particuliers  n’osent 
eux-mêmes  , ni  en  retirer  les  fonds  , ni  inquié- 
ter le  gouvernement , parce  qu’ils  perdraient  un 
crédit  vingt  fois  plus  utile  que  l’argent  qu’ils 
reprendraient. 

Ce  concours  non  prémédité,  mais  toujours 
heureux  selon  les  circonstances  , qui  a lié 
et  confondu  les  intérêts  des  citoyens  dans 
les  intérêts  du  gouvernement  , qui  a mis  le 

« 

gouvernement  dans  la  dépendance  du  crédit 
des  citoyens  , est  sans  contredit  un  chef-d’œuvre 
de  finances  et  de  gouvernement. 

Ce  serait  inutilement , je  pense  , qu’on  ten- 

J \ i • i 

terait , dans  les  teins  présens  , de  créer  des 
papiers-monnaies  , parce  que  toute  la  puis- 
sance législative  est  nulle  sans  la  confiance. 
Le  souvenir  récent  et  cuisant  des  assignats , 


les  esprits,  quand  on  leur  parle  de  banque  ou 
papier-monnaie  : les  fameux  décrets  de  loyauté 
et  d’assurance  de  la  dette  nationale  sont  des 
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argumens  contre  lesquels  on  ne  tolère  meme 
pas  une  explication. 

C’est  dans  de  telles  circonstances  qu’il  est 
grand  et  généreux  de  ne  pas  désespérer  de 
sauver  la  France,  que  la  guerre,  et  les  fac^ 
tions  étonnent  et  déchirent  depuis  si  long- 
tems.  C’est  dans  de  telles  circonstances  qu’il 
faut  réellement  abjurer  toutes  les  passions  de 
l’amour-propre,  et  toutes  les  querelles  d’opi- 
nions économiques  et  politiques , et  com- 
mencer enfin  à prêter  tous  des  secours  et 
un  appui  unanime  et  spontanée  k notre  malheu- 
reuse patrie. 

Il  faut  bien  se  convaincre,  i°.  Qu’il  est  ma- 
nifestement impossible  que  la  France  puisse 
reprendre  ses  relations  commerciales  , sans  se 
servir  de  signes  représentatifs  , des  monnaies  * 

d’or  et  d’argent.  2°.  Que  la  paix  et  la  con- 

■ ■ . 

fiance  publique  peuvent  seules  laisser  déve- 
lopper un  système  organisateur  des  fonds 
publics  , réels  ou  représentatifs.  3°.  Qu’il  faut 
nécessairement  recourir  à des  moyens  ex- 
traordinaires , et  anticiper  sur  le  tems*  qu’il 
faut  ordinairement  pour  ramener  la  confiance 
déçue  , violée  , ou  égarée  par  les  décrets  con- 
ventionnels. 


t 
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Dans  Fimpossibilité  de  développer  toutes 
les  ressources  du  crédit  , il  faut , de  toute  né- 

^ . i , 1 « - ( \ I 

cessité,  recourir  aux  seuls  moyens  possibles  ; 
ils  dépendent  du  gouvernement  ; c’est  à lui 
de  mériter  la  gloire  d’avoir  rétabli  le  com- 
merce ; il  en  est  de  deux  sortes  ; les  pre- 
miers sont  moraux  , les  autres  sont  mate- 
riels ; les  uns  ne  peuvent  exister  sans  les 
autres.  Il  doit  s’imposer  des  devoirs  rigou- 
reux ; il  doit  faire  abstraction  de  sa  puis- 
sance ; il  doit  descendre  avec  confiance  dans 
la  foule  des  citoyens  ; il  doit  proposer  contre 
lui  -même  et  contre  tout  citoyen  prévaricateur, 
des  peines  graduées  pour  les  délits  d’abus  de 
confiance. 

Le  gouvernement  n’a  pas  un  usage  plus 
pressant  à faire  du  premier  million  qu’il  re- 
cueillera , que  de  l’employer  au  rétablisse- 
ment du  crédit.  i°.  Il  devrait  créer  des  fonds 
publics , portant  intérêts  divisibles  et  payables  , 
de  trimestres  en  trimestres  ( 1 ). 

— 1 — — — - - . , 

( i ) En  créant  des  fonds  publics  , l’État  ajoute  à la 
quantité  du  numéraire  qu’ils  représentent  réellement  ; et 
ils  le  représentent  réellement  quand  ils  en  font  l’of- 
fice , quand  iis  circulent  avec  confiance-  et  activité  t 


( 234  ) • 

2°.  Il  doit  en  outre  exciter  à Paris  et  dans 
toutes  les  grandes  villes  , des  associations  de 
banque  , dont  le  gage  serait  authentique- 
ment démontré  réel  , et  prendre  en  paie- 
ment les  billets  crédités  par  ces  associations. 

3°.  Introduire  , pendant  ces  premiers  tems 
des  lettres  - de  - change  , assurées  par  des 
banques  particulières  , ou  par  l’administrateur 
de  la  caisse  des  fonds  publics. 

4°.  Créer  sur-le-champ  des  impôts  indi- 
rects pour  le  paiement  des  intérêts  des  fonds 
publics  , et  employer  l’excédent  des  produits 

au  remboursement  des  dettes  exigibles , de 
# ^ 7 

celles  d’honneur  et  de  confiance. 


cette  circulation  double  triple  ou  décuple  la  'Valeur 
numéraire  qu’ils  représentent:  c’estune  richesse  d’autant 
plus  précieuse,  qu’elle  est  le  résultat  de  la  confiance, 
et  qu’elle  sert  plus  utilement  l’agriculture  et  le  com- 
merce, que  l’or  même.  On  ne  peut  comparer  ces  fonds 
publics  à des  papiers-monnaies  , dont  le  nombre  est 

quelquefois  si  difficile  à déterminer  , et  très  - souvent 

: 

scabreux. 

■ Ab  1 si  nous  voulions  être  d’accord,  penser  un  peu 
aux  intérêts  de  notre  patrie  ! Avec  de  l’ordre  , en  peu 
d’années  , on  balancerait  les  recettes  avec  les  dépenses  , 
et  dans  ces  dépenses  seraient  compris  les  légitimes 
rentiers. 
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5°.  Classer,  difïérencier  et  réduire  les  dettes 
de  l’Etat,  et  pendant  ce  tems,  proposer  aux 
créanciers  , dans  une  proportion  graduée  , 
l’extinction  de  leur  créance  , par  le  moyen 
d’une  loterie  dont  les  lots  seraient  à l’avance 
déterminés  , et  les  fonds  délivrés  ( 1 ). 

Enfin  autoriser  des  compagnies  pour  laire 
le  commerce  dans  les  deux  Indes  , dont. l’intérêt 
serait  principalement  excité  par  des  primes 
pour  l’exportation  de  certaines  marchandises 
et  pour  l’importation  de  certaines  matières  qui 
alimentent  et  vivifient  nos  fabriques.  Le  gou- 
vernement accorderait  à ces  compagnies  pour 
les  convois  , des  vaisseaux  de  ligne  beaucoup 
mieux  employés  qu’à  faire  la  guerre  ou  des 
descentes.  Par  ces  formations  , le  commerce 
n’étant  plus  isolé  ou  abandonné  , les  com- 
pagnies soutenues  par  le  gouvernement,  con- 
tinueraient au  moins  de  faire  le  commerce  , 
en  échappant  aux  écumeurs  de  mers. 

Je  ne  peux  me  livrer  ici  à des  dévelop- 
pe mens  qui  justifieraient  l’utilité  de  ces 
premiers  moyens  ; ils  seront  peut-être  pres- 
sentis par  les  hommes  éclairés  : mais , en. 


( i ) Volenti  non  Jit  injuria . 
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avouant  que  j'attache  beaucoup  d'importance 
à ces  moyens  , je  dois  dire  que  ni  le  corps 
législatif  ni  le  gouvernement  ne  doivent  y me- 
lei;  aucune  espèce  de  puissance  ; et  que  s’ils 
ont  celle  de  soumettre  des  pays  étrangers  , de 
les  mettre  à contribution,  tous  leurs  efforts 
seraient  vains  pour  obtenir  une  confiance 
forcée.  ; 

Il  faudrait  donc  i°.  que  le  gage  matériel 
des  jonds  publics  créés  , et  la  perception  des 
impôts  indirects  affectés  au  paiement  de  leurs 
intérêts  ou  des  dividendes,  si  des  particuliers 
en  grossissaient  le  gage  , fussent  confiés  à une 
administration  particulière  autre  que  la  tré- 
sorerie nationale  , qui  ne  doit  s’occuper  que 
des  grandes  dépenses. 

2°*  Que  tous  les  billets  émis  fussent  libres 
et  remboursables  à vue  , et  à une  époque 
déterminée  : dans  lequel  cas  , le  remboursé 
perdrait  ses  intérêts  échus  à l'époque  courante 
du  remboursement. 

' " . • i ■ . * r 

3°.  Il  faudrait  que  le  magistrat  directeur 
et  dépositaire  , sur  le  simple  rescrit  d’un  juge 
de  paix  qui  aurait  constaté  le  refus  du  rem- 
boursement ou  du  paiement  des  intérêts  échus , 
fût  contraignable  et  par  corps  ; que  cette 


* 
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contrainte  pût  s’exercer  sur  celui  ou  ceux 

• • 

des  membres  du  gouvernement  qui  auraient 
abusé  ( 1 ). 

40.  Il  faudrait  une  loi  prononçant  accusation 

et  peine  ^capitale  contre  les  ministres  ou  Di- 

« 

recteurs  , qui  sous  des  prétextes  de  besoins  , 

de  malheurs  , de  périls  , de  guerre  , auraient 

. 

attenté  au  dépôt  des  caisses  de  fonds  et  d’amor- 
tissement , et  à ceux  de  toute  banque  de 
compagnie  financière  ou  maritime. 

5°.  Il  faudrait  que  le  gouvernement  appelât 
avec  franchise  tous  les  ambassadeurs  et  en- 
voyés des  États  , qu’il  leur  donnât  connais- 
sance des  principes  de  la  gestion  des  fonds  , 
et  que  ceux-ci  créditassent  les  fonds  fiançais 
dans  leurs  pays  , moyen  qui  a tant  fait  pros- 
pérer et  circuler  les  fonds  anglais. 

Gouvernans  de  France,  souvenez-vous  bien 


( 1 ) Cette  contrainte  par  corps  ne  peut  s’assimiler 
à celle  des  citoyens  marchands  ; les  uns  11e  jouent 
que  sur  leur  fortune  , et  quelques  parties  de  celle 
des  autres  -,  mais  les  dépositaires  des  caisses  publiques 
exposent  l’État  â des  bouleversemens  -,  ils  compromettent 
le  salut  public. 


! 
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qu’on  ne  peut  pas  conquérir  lé  crédit  comme 
les  citadelles  : la  violence  est  le  moyen  le 
plus  prompt  pour  f anéantir.  Que  l’exiguué 
des  ressources  que  ces  moyens  vous  offrent 
ne  vous  arrête  pas  ; l’édifice  de  la  prospérité 
doit  commencer  par  l’agriculture  , le  crédit 
et  le  commerce  , comme  les  particuliers  com- 
mencent leurs  édifices  par  les  fondemens  : ce 
n est  pas  la  faute  des  négocians  et  des  agri- 
culteurs français  si  nous  sommes  réduits 
aujourd’hui,  à commencer  la  carrière  de  la 
fortune  publique  et  privée. 

Montiez  - vous  dignes  des  fonctions  aux- 
quelles vous  avez  été  appelés  ; soyez  inquiets 
sut  le  sort  de  la  fortune  publique  , comme 
le  sont  près  de  vous  des  pères  et  des  mères 
éplorés  qui  travaillent  et  vous  demandent  les 
biens  de  leurs  familles  ou  de  leurs  enfans. 

Gardez-vous  de  regarder  comme  un  signe 
de  convalescence  cette  bouffissure  politique 
actuelle  , pendant  laquelle  vous  subvenez  au 
service  public  : cette  cherté  de  main-d’œuvre  , 
de  dentées  et  de  marchandises  , ne  suppose 
pas  une  plus  grande  masse  de  signes  mo- 
nétaires , mais  seulement  une  circulation  un 
peu  plus  rapide  , par  la  répulsion  qu’ils 


, 
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éprouvent  vers  toutes  nos  frontières',  à début 
de  commerce  avec  l’étranger  ; -c’est  le  résultat 
de  la  situation  actuelle  du  commerce  inté- 
rieur ; et  si  Paris,  en  ce  moment,  offre  un 
luxe  étonnant  et  déréglé  parmi  les  riches  et 
les  agioteurs  du  jour  , s’il  est  le  point  vers 

lequel  affluent,  ou  s’entreposent  les  objets  com- 

/ 

merciaux;  si , par  un  renversement  déplorable  , 
les  magasins  des  ports  de  mer  sont  vides , pen- 
dant que  ceux  de  Paris  regorgent  de  marchan- 
dises , il  ne  faut  attribuer  ces  effets  qu'au  grand 
nombre  d’hommes  enrichis  , d’hommes  qui 
agiotent  que  cette  cité  possède  , qu’à  ce  que  les 
commerçans  des  départemens  y trouvent  plus 
de  ressources  ou  de  dupes  , et  sur-tout  qu’au 
parti  qu’a  pris  le  gouvernement  passé  et 
présent  d’en  faire  le  centre  de  l’administra- 
tion et  de  distribution  pour  l’intérieur  et  l'é- 
tranger. 

Mais  ne  vous  laissez  pas  éblouir  par  cette 
prospérité  factice  , et  songez  au  tems  où  la 
paix  fera  reprendre  les  relations  commer- 
ciales, où  les  citoyens  jouissant  des  bienfaits 
de  la  liberté  , les  signes  métalliques  qui  ne 
seront  plus  assujettis  à ne  parcourir  que  le 
cercle  intérieur  , s’échapperont  dans  les  divers 
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comptoirs  du  monde  , et  pourraient  laisser 
l’Etat  dans  un  dénuement  d’espèces  , capable 
d’effrayer.  Ce  ne  serait  au  surplus  que  ce 
qui  se  fesait  avant  la  révolution  ; mais  l’ab- 
sence de  ces  signes  deviendrait  d’autant  plus 
sensible  que  nous  avons  moins  d’argent  mon- 
noyé  , moins  de  crédit  , moins  de  lettres-de- 
change  , moins  de  fabrications  , moins  de 
produits  , moins  de  correspondais  crédités 
ou  créditons. 

Si  le  gouvernement  français  ne  prend  pas 
des  mesures'  préalables  , fondées  sur  la  con - 
Jianct  et  la  loyauté , il  n’y  aurait  rien  de 
surprenant  que  le  prix  de  choses  jne  re- 
vînt à celui  qui  avait  lieu  sous  Henri  IV. 

Puisse  le  gouvernement  de  France  se  bien 
pénétrer  que  le  crédit  public  et  privé  ne  pourra 
croître  et  prospérer  que  par  la  double  associa- 
tion du  gouvernement  et  des  citoyens.  Quand 
la  fortune  des  gouvernans  et  celle  des  gouver- 
nes sont  consolidées  l’une  par  l’autre  , il  en 
résulte  une  constante  harmonie  entre  les  ci- 
toyens  et  le  gouvernement  , moins  d’inquié- 
tudes populaires  ou  révolutionnaires  , un 
esprit  public  et  des  entreprises  toujours  favo- 
rables à la  banque  , et  en  même  teins  , un 
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par  sa  puissance  et  par  tous  les  ressorts 
qu  il  peut  faire  mouvoir  pour  s’emparer 
des  caisses.  L un  tend  sans-cesse  à usurper 
ou  ra\ii  aux  particuliers,  par  des  prétextés 
diversement  coloriés  et  plausibles,  une  par- 
tie de  leur  fortune  pour  en  composer  et  for- 
tifier la  sienne  ; les  autres  , craintifs  ou  inertes  , 
consument  leurs  fonds  et  leur  vie  dans 
quelque  commerce  local  ou  dans  la  non- 
chalance , et  ceux  qui  spéculent  activement 
ne  sont  occupés  qu’à  ravir  de  leur  côte  ce 
qu’on  leur  a pris  , à frauder  les  droits  , à 
tenir  leur  fortune  cachée  et  isolée  , à la  rendre 
indépendante  de  toute  entreprise  du  gouver- 
nement. C’est  un  état  continuel  de  rapt,  d’in- 
justice , de  vexations  et  de  reproches  qui  pro- 
duisent toujours  quelques  étincelles  d’animo- 
sne  , et  dont  le  grand  nombre  finit  par  causer 
l’extrême  oppression  ou  la  ruine  du  gou- 
vernement. 
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I^un  et  F autre  intéressés  dans  la  fortune  pu- 
blique , de  laauelle  ils  tiennent  leur  crédit , ils 
vivent  d’intelligence  , et  leur  intérêt  est  le  frein 
salutaire  de  leurs  passions.  J’offre  ici  une 
preuve  sans  réplique  des  heureux  effets  du  prin- 
cipe de  banque  que  .j’invoque. 

En  1760  , il  y eut  des  banqueroutes  consi- 
dérables et  multipliées  à Berlin  , Hambourg  , 
Amsterdam  , Lefpsick  , Roter  dam  , etc. 

Ces  nouvelles  successives  et  rapides  jetè- 
rent l’alarme  dans  le  commerce  d Angleterre... 
Les  nego clans  , les  banquiers  ^ réunirent  au 
ministère  pour  emprunter  et  créditer  leurs 
correspondans  : le  gouvernement  , sur  - tout  , 
prêta  une  somme  considérable  ; on  expédia 
des  paquebots  avec  des  fonds  , on  releva  le 
crédit  des  principales  maisons  , et,  en  sauvant 
leurs  fonds  particuliers  , ils  sauvèrent  l’Europe 
commerçante  dune  banqueroute  générale. 

Ce  trait  qui  honore  le  génie  et  la  pru- 
dence des  actionnaires  - banquiers  anglais  , ; 
fournit  , sans- doute  , au  lecteur  plusieurs  ié 
flexions  qui  ne  sont  ni  favorables  à la  guéri e , 
ni  à nos  systèmes  mesquins  et  isoles. 

C’est  ainsi  que  le  véritable  homme  dEtat 
qui  a médité  sur  les  dispositions-des  esprits, 
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qui  en  connaît  bien  le  caractère  , sait  identifier 
le  gouvernement  avec  les  citoyens  et  en  faire 
résulter  la  paix  et  la  prospérité  , sans  que  les 
citoyens  égoïstes  individuellement,  s'en  apper- 
çoivent. 

Le  commerce  de  France  , depuis  un  siècle  , 
n’a  pris  d’accroissement  , que  par  la  méthode 
si  heureuse  des  lettres  de  change.  Elles  étaient 
généralement  appréciées  pour  argent  comptant, 
parce  que  dans  toutes  les  villes  de  commerce 
il  y avait  un  grand  honneur  à tenir  ses  enga- 
gera eus  , parce  que  les  tribunaux  institues  , 
ou  plutôt  les  néffocians,  veillaient  avec  sévérité 
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au  maintien  de  la  bonne  foi  , de  la  loyauté  , 
et  d’un  crédit  qui  leur  donnait  les  moyens 
de  faire  des  spéculations  , excédant  souvent 
cinquante , cent  , deux  cents  fois  le  capital  du 
fonds  mis  , dans  le  principe  , en  commerce. 

Les  lettres  de  change  n’offrent  plus  de  res- 
sources ; les  négocions  ne  se  connaissent  plus , 
les  chefs  des  meilleures  maisons  ont  disparu 
dans  l’ouragan  révolutionnaire  , d’autres  sont 
retirés  du  commerce  , ruinés  , ou  empjoyant 
leurs  fonds  chez  C étranger  ; les  armateurs  , les 
négociais  des  villes  et  ports  de  l’Océan  , qui 
ont  échappé  , sont  réduits  à une  vie  coiuem- 
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plative  , par  Tétât  affreux  de  nos  colonies  ( sur 
lequel  le  gouvernement  semble  se  préparer 
une  grande  responsabilité  ) ; une  fatale  et 
sinistre  défiance  , fille  de  la  terreur  , agite  ou 
abat  encore  les  esprits  ; les  débris  des  fortunes 
foudroyées  sont  encore  épars  ou  retenus  ; on 
ne  fait  plus  d'affaires  à crédit  , et  cette  situa- 
tion fait  frémir  tout  citoyen  sensible  aux  maux 
de  sa  patrie. 

Depuis  dix-huit  mois  , on  propose  , on  re- 
jette, on  oscille  de  projets  en  projets  qui  sont 
ridicules  et  font  pitié  , ou  qui  sont  injustes 
et  font  frémir.  Des  intrigans  , des  défroqués , 
des  fournisseurs  obsèdent  les  députés  et  le 
Directoire.  Les  premiers  sont  endormis  , 
circonvenus  et  éblouis  par  de  beaux  di- 
seurs etc L’autre  , qui  peut  à peine  suf- 

fire à donner  audience  aux  ministres  , aux 
ambassadeurs  , aux  collègues  , croit  de  con- 
fiance , fait  et  réitère  des  messages  effrayans 
ou  contradictoires.  O11  forme  des  commis- 
sions , on  discute  , on  ajourne  , on  laisse 
a^er , on  n’ose  pas  aborder  au  vif.  Pen- 

dant ce  tems  , le  crédit,  s’use  et  s’abîme  , la 
défiance  s accroît , l’impatience  s’agite  , le  corps 
social  souffre  , et  comme  les  corps  individuels  , 
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il  est  menacé  de  convulsions  , tandis  qu'il  * 
serait  bien  plus  simple  , puisqu’on  11c  peut 
pas  s’entendre  en  délibérant  , de  faire  tout 
simplement  ce  que  l’Angleterre  et  la  Hollande 
ont  fait  , et  ce  qui  a causé  leur  prospérité. 

J aurais  admiré  cette  réunion  de  négo- 
cians  , si  , au  lieu  de  requérir  des  peines 
contre  les  insolvables  et  la  matérialité  des 
signes  monétaires  , ils  avaient  manifesté  au 
corps  législatif  , aux  gouvernails  de  tous  les 
rangs  , et  sur-tout  aux  marchands  et  fabricans 
de  France  , la  nécessité  impérieuse  de  pré- 
venir et  réprimer  les  effets  impies  et  désas- 
treux de  la  mauvaise  foi  ; s’ils  avaient  ex- 
primé que  1 audacieuse  anarchie  en  renversant 
tous  les  anciens  usages  , en  rompant  tous  les 
liens  moraux  qui  assujettissaient  les  hommes 
privés  à des  examens  garans  des  lieux 
de  fabriques  et  des  noms  des  fabricans  , 
des  qualités  et  quantités  des  marchandises , 
avait  introduit  dans  le  commerce  et  dans  les 
fabnques  une  foule  de  pillards,  de  gens  cu- 
pides , d ouvriers  infidèles , qui  vendaient  et 
fabriquaient  sous  des  noms  célébrés  par  les 
lieux  et  les  personnes  ; s’ils  avaient  sollicité 
le  gouvernement  de  venir  au  secours  des 

O 3 

-v 


{ 246  ) 

belles  fabriques  de  France  , dont  les  chefs 
ont  été  suppliciés  , et  dont  les  maisons  jouis- 
sent d’une  grande  confiance  chez  l’étranger  ! 

Xi  n’en  est  pas  de  T honneur  , dans  le  com- 
merce, comme  dans  les  fréquentations  sociales  ; 
la  mésestime  , dans  celles  - ci  , est  souvent 
l’effet  de  quelques  préjugés  ; mais  la  bonne 
foi  est  rame  du  commerce  ; elle  en  est  le 
corps  essentiel  , elle  est  tout , et  sans  bonne 
foi  , le  commerce  n’est  qu’un  brigandage  , 
une  filouterie  perpétuelle  ; l’industrie  , dans 
un  tel  pays  , est  brusque  ou  passive  , les 
ouvriers  y éprouvent  des  chômages  fré- 
quent , les  productions  y subissent  un  sort 
relatif,  le  crédit  n’y  existe  que  par  des  réunions 
cle  cautions  , la  marine  n’y  prend  aucun  ac- 
croissement , et  les  fréquentations  des  étrangers 
sont  subordonnées  aux  besoins  absolus  qu  ns 
peuvent  avoir  des  denrées  du  cru  cl  un  pays 
dans  lequel  ils  ont  été  dupes  ou  victimes  de 

r 

la  mauvaise  foi.  C’est  en  vain  qu  un  gou- 
vernement déployerait  tout  ses  moyens  de 
richesses  et  de  puissance  pour  encourager 
l’industrie  et  étendre  le  commerce  , ses  efforts 
seraient  vains,  ou  funestes. 

Les  jurandes  et  les  maîtrises  avaient  sans- 
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doute  de  fâcheux  effets  , sous  les  rapports  per- 
sonnels , mais  les  apprentissages  , niais  le  - 
bureaux  de  vérifications  et  d’épreuves  étaient 
essentiellement  nécessaires  , et  il  faut  se  hâter 
de  les  rétablir.  Colbert,  dont  on  peut  bien 
emprunter  les  maximes  , sur- tout  sous  les 
rapports  de  l’encouragement  des  arts  , ht  éta- 


blir des  inspecteurs  de  commerce,  pour  assurer 
les  qualités  et  les  quantités  ; il  contraria  peut- 

être  les  cupides  et  les  doctes  du  tems  , mais 

/ 

il  fit  la  fortune  des  fabricans  et  de  l’Etat , par 
la  confiance  qu’il  inspira  chez  l’étranger  , et 
par  le  grand  débit  qui  en  fut  la  suite.  Dans 
de  telles  considérations  , l’homme  d’Etat  doit 
sacrifier  des  intérêts  privés  aux  intérêts  de 
la  patrie  , sur  - tout  à celui  des  marchands 
Suédois  , Américains  , Danois  , rI  urcs  ou 
Asiatiques  , qui  , confians  dans  les  marchands 


et  dans  les  lois  de  France  , font  des  commandes 
déterminées. 

Le  gouvernement  ne  doit  donc  pas  souffrir 
que  des  ouvriers  inhabiles  , ou  ravisseurs  , 
jettent  dans  le  commerce  des  marchandises 
trompeuses  ou  inférieures  , sous  le  nom  de 
fabriques  renommées  qu’ils  discréditent. 
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Il  doit  rétablir  le  cours  des  apprentissages 
que  les  réquisitions  ont  entièrement  bouleversé , 
et  laisser  désormais  stipuler  l’aliénation  de 
leur  tems  , par  les  apprentifs  majeurs  ou  par 
leurs  païens  : la  morale  , l’accroissement  du 
travcîi , i coucation  de  la  jeunesse  et  le  per- 
fectionnement des  arts  exigent  promptement 
ceite  mesure  , avec  des  modifications  relatives 
-à  la  liberté  personnelle.  Il  doit  , sans  doute, 
faite  abstraction  de  la  fortune  , et  laisser 
toute  faculté  possible  pour  le  travail  au  ci- 
toyen qui  a fait  ses  preuves  par  ses  ouvrages. 
Le  tarent  et  îes  bonnes  mœurs  , en  un  mot 
doivent  etre  la  règle  de  conduite  du  magis- 
trat chargé  de  la  police  des  ateliers. 

Nos  ayeüx , sans  doute,  aux  tems  de  Sully, 
(te  Colbert  , n avaient  pas  élargi  comme 
nous  le  cercle  des  idées  de  liberté  ; mais  , avec 
leur  bon  sens  , ils  avaient  regardé  l’apprentis- 
Scïge  comme  necessaire  : ils  veillaient  sévère- 
ment a la  police  des  ateliers  ; le  fabricant 
de  mauvaise  foi  était  deshonoré  , et  ces  actes 
cle  déshonneur  étaient  très-rares . Mais  , dans 
ce  tems  , les  maîtres  travaillaient  avec  leurs 
apprentifs  : à quatre  heures  du  matin  , en  h i- 
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ver  et  en  été  , tous  étaient  en  activité  ( 1 ). 
La  religion  et  la  bonne-foi  prévenaient  les 
écarts  des  jeunes  gens.  Les  pères  étaient  maîtres 
de  1 éducation  de  leurs  enfans , et  ceux  - ci 
leur  étaient  religieusement  et  civilement  soumis. 

Maintenant,  au  contraire,  presque  tous  les 
maîtres  s isolent  de  leurs  apprentifs  ; le  soleil, 
en  été  , est  depuis  long-tems  sur  l’horison  , 
quand  les  ouvriers  vont  nonchalamment  à 
leurs  ti avaux  ; les  maîtres  ne  font  plus  que 
des  visites  a leurs  apprentifs  ; le  désir  de  l’opu- 
lence , le  luxe  ou  l’avarice  les  dominent  ; les 
maîtres  et  les  ouvriers  sont  malheureux  , ne 
s’aiment  ni  ne  s’estiment  : le  besoin  d’argent 
seulement  les  rapproche , comme  l’argent  les 
désunit.  Tous  les  ouvriers  sont  libres  de 
fabiiquer  bien  ou  mal  , et  en  vertu  de  ce 
qu  ils  appellent  liberté  , ils  marquent  ou 
timbrent  leurs  ouvrages  du  nom  de  la  ville  , 
de  la  fabrique , ou  du  fabricant  célébré  par 
leurs  ateliers.  Peu  importe  que  des  taches  , des 


( 1 ) Sous  Charles  IX,  le  jour  de  la  S.  Barthélemi , 
le  signal  fut  donné  à quatre  heures  du  matin  ; la 
conspiration  faillit  manquer  , parce  que  déjà  les  ouvriers 
étaient  dans  les  boutiques . 
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trous  » des  différences  de  matières  soient  ca- 
chées sous  des  plis  adroitement  formés;  ils 
fabriquent  , vendent  , discréditent  et  désho- 
norent le  commerce  français. 

Cent  mille  ouvriers  , employés  dans  les 
manufactures  anciennes  , auraient  fourni  au 
commerce  un  dixième  d'ouvrage  de  plus  , tan- 
dis qu’il  en  résulte  un  dixième  de  moins  , 
1°.  par  fâchât  particulier  que  chaque  ou- 
vrier a fait  de  ses  matières  2°.  par  le  te  ms 
qu’il  a mis  pour  porter  et  colporter  son  ou- 
vrage ,,  3°.  par  toutes  ks  distractions  que  lui 
ont  données  ses  apprêts,  ses  outils,  son  mé- 
nage , ou  ses  habitudes  qu’il  n’a  plus  eu  l’oc- 
casion , ni  la  volonté  de  vamere  ( 1 ). 


( î ) Un  habile  manufacturier  anglais  avait  calculé 
une  différence  d’un  et  demi  pour  cent  , en  faveur 
des  fabriques  anglaises  sur  celles  de  Paris  , par  la  se  ule 

facilité  que  les  ouvriers  ont  de  plus  à Londres  , pour 

1 

aller  plus  librement  et  plus  vite  dans  les  rues  , qu’à 
Paris,  où  les  rues  sans  trottoirs  , toujours  embarrassées 
ou  encombrées  , retardent  l’ouvrier  et  prennent  beau- 
coup de  tems  à celui  qui  est  forcé  de  les  parcourir 
pour  porter  son  ouvrage  ou  prendre  ses  repas.  Cet 
anglais  voyait  bien  différemment  de  nous  qui  ne 
songeons  pas  si  creux...,.!: 
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Maintenant  , pour  le  malheur  de  la  mo- 
rale , pour  celui  du  travail  et  des  produits  na- 
tionaux , les  ateliers  sont  à peine  ouverts  à 7 
heures  du  matin  , en  liivei  , et  à 6 en  été  , 
maintenant  les  pères  ne  sont  plus  maîtres  uc 
leurs  enfans  ; ceux  - ci  les  quittent , à 1 âge 
meme  où  ils  ont  le  plus  de  besoin  de  con- 
seils , de  retenue  ; l’obéissance  filiale  est  à 
peine  un  lien  social  : que  deviendra  le  corps 
social  lui-même  , si  le  corps  législatif  néglige 

ces  importans  rapports  ? 

Autrefois  encore  , nos  ayeux  fort  bornés 
dans  la  haute  philosophie  ( 1 ) , nen  étaient 
pas  moins  sublimes  par  leur  loyauté  : et  je 
me  plais  a citer  qu  ils  avaient  établi  des  ex- 
perts , pour  déterminer  les  degrés  de  perfec- 


(ij  S’il  m'arrive  quelquefois  de  me  plaindre  de 
certains  philosophes  et  s.avans  , et  de  certaine  philo- 
sophie , je  prie  le  lecteur  d’être  bien  persuadé  que 
je  ne  veux  parler  que  de  ceux  qui  ont  usurpe 
le  nom  de  philosophes  sans  être  bons',  humains, 
justes  et  reconnaissans , comme  tant  d’hommes  que  la 
révolution  a démasqués . 

Honneur,  respect  et  culte  à la 'véritable  philosophie  , 
par  laquelle  les  hommes  deviennent  doux,  modérés, 
justes  , compatissans  et  amis  de  la  paix  ! 
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tien  , et  qu’ils  avaient  entr  eux  institué  un  dé- 
cret  d’infamie  contre  le  fabricant  qui  aurait 
sciemment  cherché  à tromper . 

Tous  les  fabricans  de  France  , à trente  et 
cinquante  lieues  de  Paris,  envoyaient  exac- 
tement tous  leurs  draps  manqués  , ou  par  la 
couleur , ou  par  le  tissu  , ou  par  la  largeur, 
dans  la  tue  dite  Tir  échappé  , affectée  et  re- 
connue par  tous  les  marchands , pour  le  dépôt 
Ct  la  vente  de  ces  draps. 

Le  gouvernement  et  les  marchands  fran- 
çais s abuseraient  étrangement  s’ils  regardaient 
ces  observations  comme  futiles.  Qu’ils  sachent 

donc  que  si  les  États-Unis  ne  tirent  plus  de 
nos  draps , c’est  parce  qu’ils  ont  été  indigne- 
ment trompés  par  des  envois  frauduleux  , et 
que  , depuis  six  ans  , principalement , ils  n’a- 
chetent  plus  que  des  draps  d’Angleterre  , où 
■on  n’est  pas  plus  probe  qu’ailleurs , mais  où 
nu  moins  , on  a eu  1 esprit  de  mettre  la 
Donne  foi  en  calcul. 

Qu  ils  sachent  que  la  France  qui  était  en 
possession  de  fournir  des  draps  aux  pays  du 
Levant  , n en  fournit  presque  plus  , par  les 
mêmes  causes , et  que  les  meilleures  maisons 
ue  Carcassonne  , Montauban  , d’Aubenas  , 


réclament  contre  les  ouvriers  fourbes  qui  les 
discréditent , en  vendant  des  draps  sous  leurs 
noms. 

Qu’ils  sachent  que  Venise  s’est  emparée  de 
Immense  commerce  que  Lyon  fesait  dans  les 
échelles  du  Levant  pour  ses  étoffés  tissues  en 
or  ou  argent  , dites  lustrines  , parce  que 
des  ouvriers  , non  surveillés,  ont  fabriqué  avec 
de  l’or  ou  de  l’argent  faux. 

Qu’ils  sachent  que  le  commerce  des  draps 
de  Sedan  ne  se  soutient  encore,  dans  l’etran- 
ger , que  par  le  soin  rigoureux  de  soumettre 
les  draps  à l’épreuve  , et  par  l’examen  qui  se 
fait  encore  , avant  l’embarquement  , à Cadix  , 
port  où  se  transporte  la  plus  grande  partie 
de  ces  draps  , pour  l’Espagne  et  les  Indes. 

Qu  ils  sachent  que  les  cultivateurs  améri- 
cains ne  s’enrichissent  autant  , et  que  les 
négocians  de  cet  heureux  pays  n’acquièrent 
une  grande  confiance  , que  par  l’examen  ri- 
goureux des  marchandises  mises  en  vente. 
Les  cultivateurs  qui  y apportent  des  tabacs 
dans  les  ports  , pour  être  vendus  , sont 
obligés  de  désigner  le  lieu  et  la  qualité  ; l’é- 
preuve en  est  faite  , en  leur  présence  ; on  leur 
en  délivie  un  certificat , et  cette  attestation 


Suffit  à l'acquéreur  , pour  acheter  avec  con- 
fiance. C'est  autant  à la  bonne  foi,  qu'à  l'amour 
du  travail  , que  la  Hollande  a dû  le  haut 
degre  de  splendeur  où  elle  était,  en  1720. 

Cependant,  beaucoup  d’hommes  en  France, 
sont  sortis  purs  du  chaos  révolutionnaire  : 
ils  ont  courageusement  résisté  aux  séductions 
de  l'intérêt , en  payant  ce  que  le  pouvoir  dic- 
tatorial leur  avait  permis  de  ne  pas  payer  ; il 
en  est  , dont  je  tais  les  noms  , avec  regret , qui 
ont  pris  autant  de  précautions  pour  acquitter 
leurs  lettres  de  change  en  Hollande  , en  Italie  , 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  , que  d'autres 
en  prenaient  pour  se  livrer  à un  agiotage  effréné. 
Braves  ( 1 ) négocians  , dignes  Français  , bons 
citoyens , vous  avez  prouvé  aux  nations  étran- 
gères , que  la  bonne  foi  , ce  feu  sacré  du 
négoce  , n’était  pas  éteint  chez  les  Français  ! 
Honneur  et  grâces  civiques  vous  soient  rendus  ! 
vous  seuls  êtes  dignes  d'être  les  facteurs  du 
premier  des  arts  , de  l'agriculture. 

Vous  avez  donné  l'exemple  sublime  de  vé- 


( 1 ) S’ils  eussent  etc  découverts 
guillotines  ; voilà  le  courage. 


ils  auraient  été 
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ritables  négociant  conduits  par  la  justice  et 
par  l’honneur,  en  acquittant  vos  dettes  chez 
un  peuple  en  guerre  avec  votre  nation  ; vous 
avez  imité  les  sages  et  braves  Américains  , qui 
ont  acquitté  strictement  leurs  traites  sur  Lon- 
dres , pendant  la  guerre  contre  l’Angleterre  : 
mais  vous  donniez  , en  même  tems  , l’exemple 
de  citoyens  animés  du  salut  de  votre  patrie , 
en  envoyant  vos  fils  et  vos  frères  combattre 

j 

les  soldats  qui  lui  lésaient  la  guerre. 

Ces  traits  consolent  le  philosophe  et  re- 
lèvent l’esperance  de  pouvoir  fraterniser  en- 
core avec  les  négocians  des  nations  étrangères. 

Il  a été  question  aussi  d’établir  des  cédules 
hypothécaires.  On  serait  tenté  de  croire  , eu 
vérité  , que  la  France  doit  subir  toutes 
épreuves  du  délire  et  des  écarts  de  l’ imagi- 
nation. L'expérience  , qui  , par- tout  ailleurs  „ 

4 

et  pour  toute  autre  chose,  même  en  France, 
sert  à éclairer  , à rendre  plus  instruit  ou  olus 

j.  k 

sage  , semble  nous  faire  aberrer  , de  plus  en 
plus  , du  centre  de  gravité  , c’est-à-dire  , de  la 
simple  raison  : comment  le  gouvernement 
écoute-t-il  des  gens  qui  s’amusent  à jouer  sur 
le  sol  de  la  France  , comme  s’ils  jouaient  aux 
échecs  ; qui  divisent , apprécient  , dénombrent 
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et  calculent  les  propriétés  et  les  volontés  par 
un  seul  trait  de  plume  , qui  oublient  seu- 
lement que  la  France  n’est  plus  en  gouverne- 
ment révolutionnaire , et  qu’il  n’est  pas  plus  au 
pouvoir  des  législateurs  de  forcer  les  hommes 
actuels  à prêter  ou  emprunter  , que  de  vider 
ioutts  les  bourses  , epuiser  tous  les  sucs  végé- 
tatifs , vendre  et  réaliser  toutes  les  fortunes ? 

Il  n y a point  de  lévier  connu  , pas  même  celui 
de  la  teneur,  capable  de  soulever  aujourd’hui 
r inertie  des  propriétaires. 

Il  resuite  cte  ces  développemens  sommaires  , 
que  1 assemblée  des  commerçans  n’a  point 
i épondu  a 1 attente  qu  on  s en  était  formée  , sous 
Fs  i apports  du  commerce  et  de  la  paix  (ij. 

* premier  homme  d État  qui  a dit , et  tous 
ceux  qui  ont  répété  , que  le  commerce  , dans 
les  États  prohibiteUrs  , n avait  pas  de  plus  grands 
ennemis  que  les  commerçans  , a dit  une  grande 


( i ) Je  n ai  point  voulu  considérer  cette  convoca- 
tion , sous  ses  rapports  inconstitutionnels.  Une  faut  pas 
<pie  le  Directoire  ou  les  ministres  fassent  souvent  de 
teLes  biècaes  à la  constitution  , elle  aurait  bientôt  le 
sort  des  foi  mules  des  Etats  - Généraux  , de  la  cons- 
titution de  09  , 9°  et  91  , de  celle  de  1793  , etc. 

vérité , 
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véiité  , sans  êtie  orFensante  , ni  injurieuse 
pour  les  individus.  La  solution  de  cette  vérité 
se  trouve  dans  les  rapports  constans  de  l’homme 
vers  ses  intérêts  privés. 

Le  commerçant , en  effet,  qui  s’occupe 'con- 
tinuellement de  ses  propres  affaires  , qui  n’a 
pour  but  que  d’augmenter  et  d’aggrandir  sa 
foi  tune  , qui  se  fait  un  devoir  ou  une  habitude 
de  n agir  , de  ne  se  mouvoir  que  dans  le 
cercle  de  ses  interets,  à qui  l’empire  des  usages 
et  les  préjugés  font  attribuer  æ la  fortune  la 
jouissance  des  honneurs,  du  pouvoir  et  pres- 
que des  talens,  rapporte  toujours  tout  à lui; 
parvenu  à l’âge  mur  dans  ces  principes 
d ailleurs  utiles  à la  patrie,  il  est  dominé  , il 
est  pousse  vers  ses  intérêts,  avec  la  même  force 
irrésistible  que  , dans  1 ordre  physique  , des 
satellites  se  meuvent  et  roulent  dans  l’atmos- 
phere  immédiate  de  telle  ou  telle  planète. 

Si  quelques  idées  de  gloire  administrative 
en  ecartent  , il  y est  sans  cesse  rappelé 
par  erreur  par  passion  ou  par  instinct  : de 
onne  fo1  > 11  considère  souvent  comme  prin- 
cipes des  divisions  particulières  ; il  attribue  à 
la  prospérité  entière  de  l’État , des  causes  qui 
ne  favorisent  que  celle  de  quelques  localités  . 
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et  il  confond  sans  cesse  les  principes  avec  les 
circonstances  , les  demi  - mesures  avec  les 
moyens  généraux , et  les  effets  avec  les  causes. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’homme  qui  , 
après  avoir  observé  les  causes  et  les  effets  du 
bonheur  et  du  malheur  des  nations  , qui  , 
après  avoir  longuement  médité  sur  l’histoire 
lugubre  des  hommes  en  société  , après 
avoir  bien  saisi  le  caractère  national , la  force 
ou  la  faiblesse  de  l’opinion  publique  de  son 
pays  , conçoit  la  sublime  passion  d’arrêter  le 
cours  désastreux  de  la  guerre , de  l’anarchie  et 
des  factions  : il  s’annonce  alors  comme  un 

r 

législateur , ou  comme  un  homme  d’Etat. 

Ce  n’est  point  à moi  à décrire  les  qualités, 
les  fonctions  et  les  devoirs  de  l’un  et  de 
l’autre  ; cette  fonction  auguste  n’appartient 
qu’à  un  Aristide  , à un  Cicéron  , à un  Féné- 
lon,  à un  Montesquieu.  Des  sujets  aussi  su- 
blimes , rendus  sensibles  par  la  force  et  les 
charmes  de  l’éloquence  , peuvent , dans  les 
tems  de  calme,  produire  le  bonheur  général 
des  États  de  l’Europe.  Ils  n’appartiennent  donc 
qu’aux  hommes  de  génie. 

Si,  jusqu’à  nos  jours  , en  effet,  l’histoire 
des  empires  atteste  que  les  révolutions  et  les 


grandes  crises  politiques  créent  et  fout  paraître 
sur  la  scène  des  nations,  des  hommes  d’une 
trempe  énergique  et  rare  , espérons  qu’il 
en  existe  , et  qu’il  s’en  forme  , par  la  révolu- 
tion terrible  qui  déchire  l’Europe  ; espérons 
que  , pour  réparer  les  désastres  publics  , nous 
verrons  renaître  quelque  Sully  , quelque  Mon- 
tesquieu , après  avoir  écouté , suivi  , redouté 
de  modernes  Melitus  , Pisistrate,  Dracon 
Tigellm  , Verrès  , Ca.il, „a  , Popilius; 
Lœnas,  etc.  etc.  etc. 

La  morale  , par-tout  outragée  , l’économie 

politique  méconnue  ou  enchaînée  , l’état  passif 

ou  discordant  de  l’administration  publique  , 

nous  pressent  impérieusement  de  nous  rendre 

enfin  aux  conseils  des  hommes  sages  , que 

expérience  , les  lumières  et  les  calamités 

révolutionnaires  doivent  avoir  si  utilement 
éclairés. 

Nous  sommes  encore  dans  une  confusion 
que  on  peut  bien  , sans  déroger  à la  dignité 
du  style  , comparer  à celle  de  la  tour  de  Babel 
pour  laquelle  probablement  tous  les  ouvriers 
se  prétendaient  des  architectes  exclusifs.  I a 
ratson  et  l’amour  de  la  patrie , voilà  le 
qa  qui  peut  sagement  conduire  le  com- 

R a 


» - ' ' . u - v .•  • • v 

( 260  ) 

mun  des  hommes  , comme  le  commun  des 
membres  des  grandes  assemblées.  Le  peuple 
souverain  peut  déléguer  de  la  puissance  , et 
non  des  vertus  et  des  talens  ; il  faut  un  siècle 
souvent  pour  voir  sur  la  scène  du  monde  un 
grand  législateur  , un  grand  homme  d’État  , un 
habile  ministre.  La  sagesse  seule  , la  modéra- 
tion , la  temporisation  dans  les  changemens  , 
peuvent  suppléer  à ces  hommes  privilégiés  , 
et  prévenir  le  retour  et  les  dangers  des  fac- 
tions et  des  passions.  Il  faut  suivre  les  avis 
de  ceux  que  l'opinion  publique  désigne  probes 
et  instruits  , et  qui  , inflexibles  contre  les  cir- 
constances , s’attachent  aux  principes  d’huma- 
nité , de  justice  , d’égalité  de  droits.  Ceux-là 
seuls  sont  dignes  d’être  les  vice-gérens  des  vrais 
législateurs  et  des  hommes  d’État,  et  de  pré- 
tendre aux  fonctions  de  la  législature  et  du 
gouvernement. 

Le  véritable  homme  d’État  abjure  ou  sa- 
crifie  ses  intérêts  particuliers , avec  autant  de 
générosité  , que  les  hommes , en  général , 
mettent  d’ardeur  à conserver  ou  augmenter  les 
leurs;  ses  conceptions  ne  s’altèrent,  ni  ne  s’é- 
garent par  des  considérations  isolées.  Il  observe 
moins  les  passions , les  vices  et  les  crimes  pour 
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les  punir  ,,  que  pour  en  prévenir  les  abus  ou 
les  maux  ; il  ne  choisit  point  , par  système  ou 
par  affection  , des  objets  plus  ou  moins 
agréables  , dont  la  protection  spéciale  peut  lui 
attirer  l’encens  des  flatteurs  ou  des  éloges  aca- 

^ ^1  , . ' — ! ï nae  au  milieu  de  toutes 

les  intrigues  qu  on  fait  agir  , au  milieu  du 

foyer  des  passions  des  dominateurs  nécessaires 
ou  forces  , entoure  des  serpens  de  l’envie  , des 
médians  qui  inventent  et  accumulent  calom- 
nies sur  calomnies  ; il  n’irrite  ni  les  hommes 
puissant,  ni  les  hommes  vains,  ni  les  ambi- 
tieux ; mais  il  sait  s’élever  au-dessus  de  cette 
atmosphère  orageuse  et  impure , d’où  il  ob- 
serve , avec  le  calme'du  sage  , et  les  hommes 
et  les  choses  : là , il  est  un  demi  Dieu  ; il  oublie 
les  individus  et  ne  voit  que  la  patrie. 

A la  vue  du  spectacle  de  la  nature,  de  l’ordre 
de  1 univers  , il  sent  accroître  son  enthousiasme 
et  ses  facultés  ; iljouitdes  conseils  de  la  sagesse 
que  la  cruauté  et  la  méchanceté  des  hommes 
ont  exiiee  de  la  région  terrestre  ; il  observe  le 
cours  immuable  et  majestueux  des  révolutions 
physiques  , et  , par  elles,  il  se  persuade  que 
1 homme  , à qui  le  soin  de  gouverner  ses  sem- 
blables est  confié  , doit  imiter  l’auteur  même 
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de  la  nature,  quand  l’astre  du  jour  luit  pour 
tous  , et  quand  il  pourvoit  aux  besoins  et  aux 
jouissances  de  tous  , selon  les  climats  tem- 
pérés , torrides  ou  glacés. 

Il  répartit,  avec  une  religieuse  sollicitude,  les 
bienfaits  publics  sur  tous  les  citoyens  , en 
raison  des  besoins,  de  la  population  ou  des 
localités  ; il  n’employe  point  les  deniers  de 
l’Etat  à des  ouvrages  qui  ne  sont  que  fastueux  , 
quand  d’autres  ouvrages  utiles  à tous  , souffrent, 
dépérissent  ou  restent  à faire. 

Il  attribue  des  secours  publics  aux  édifices 
incendiés  dans  les  cités  , mais  ces  secours  sont 
également  prêts  pour  les  chaumières  ; il  attache 
une  grande  importance  à la  navigation  des 
fleuves  et  des  canaux  , à l’ouverture  et  à l’en- 
tretien des  grandes  routes  , mais  il  ne  dédaigne 
pas  de  maintenir  et  de  protéger  tous  les  petits 
cour-ans  d’eaux  sauvages  , qui  sourcent  des 
rochers  et  des  forêts  ; d’affecter  des  fonds  et 
d’établir  des  ateliers  , pour  rendre  praticables 
les  chemins  vicinaux , que  rigoureusement 
on  pourrait  appeler  les  chemins  du  peuple.  Il 
s’attache  à donner  une  direction  constante  et 
successive  à tous  les  arts  qui  employent  le 
plus  de  bras  et  de  matières  indigènes  : mais  s 
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il  se  garde  bien  de  faire  fermer  les  ateliers 
d’objets  frivoles  , ou  d’en  défendre  la  fabri- 
cation. 

Il  ne  heurte , ni  ne  fronde  les  usages  au  les 
préjugés  ; il  balance  les  grands  rapports  de  l’é- 
conomie politique  entre  les  nations  ; il  en 
compare  les  effets  selon  les  institutions  des 
gouvernemens  ; il  les  combine  pour  les  faire 
agréer  à sa  nation  , avec  les  modifications  que 
l’esprit  public  lui  suggère.  Si  les  volontés  , en 
général  , paraissent  rebelles  à l’innovation  • 
qu’il  propose,  il  ne  s’attache  qu’à  une  petite 
ramification  qu’il  augmente  ensuite  , selon  les 
succès  ; il  n en  découvre  successivement  les 
effets  , que  quand  / intérêt  en  est  si  bien  senti  , 
qu  il  est  sûr  que  tous  les  citoyens  , individuel- 
lement, se  réuniront  a lui  pour  en  assurer  le 
succès  ultérieur  et  le  maintien  : tel  fut  l’au- 
guste Sully  ; tel  eût  été  le  vertueux  Turgot. 

Il  est  difficile  d’espérer  que  les  hommes 
encore  aigris  , irrités  ou  furieux  , investissent 
de  tels  hommes  de  leur  confiance  ,*  sur-tout 
en  sortant  d’un  tems  de  révolution  , pendant 
lequel  on  a vu  des  ignorans  abjects  et  féroces,, 
gouverner  ou  concourir  au  gouvernement  j 
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pendant  lequelonavu  parvenir  au  corps  législatif 
des  hommes....  des  hommes  qui , n’ayantjamais 
connu  , de  tous  les  ressorts  sociaux  , que  ceux 
d une  ooeissance  passive  , ont  tout-a-coup  rêvé 
qu’ils  étaient  législateurs , parce  qu'ils  fesaient 
partie  d un  corps  législatif.  De-la  , le  déluge  des 
déciets,  1 intolérance , 1 aversion  , les  persécu- 
tions , les  proscriptions , les  assassinats  et  les 
massacres  des  députés  sages  , éclairés  , fidèles 
<tux  principes  et  a la  cause  de  la  liberté.  Que 
le  ciel  nous  préserve  àjamais  d’être  gouvernés 
ou  de  recevoir  des  lois  de  700  , 800  ou  1200 
hommes  qui  se  croiraient , chacun , législa- 
teurs , hommes  d’État  ou  savans  ( 1 ) ! ! ! 

Il  ne  faut  plus  enfin  détourner  les  yeux  des 


( 1 ) C’est  une  vérité  démontrée  dans  notre  révolu- 
tion , que  1 ignorance  , l’orgueilleuse  présomption  et 
les  intrigues  ont  plus  fait  de  mal  au  corps  politique , que 
les  passions  royales  ou  jacobites.  Nous  n’en  éprouvons 
que  trop  les  effets. 

Quelques  lecteurs  , peut-être  , trouveront  dans  ce 
cri  contre  l’ignorance  , dans  les  traits  que  je  donne 
de  l’homme  d’Etat  , quelques  vues  d’ambition  , ou 
1 envie  de  me  mettre  en  scène,  etc. 

Smith  a dit  que  tous  ceux  qui , en  Angleterre  , avaient 
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plaies  profondes  qui  accablent  le  corps 
politique  ; il  ne  faut  plus  , pour  plaire  ou 
pour  jouir  de  quelques  instans  de  jactance  , 
déguiser  notre  situation  intérieure , sous  les 


parlé  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce  , avaient 
constamment  été  exclus  du  parlement  et  du  ministère 
britannique  : cette  opinion  répond  pour  moi  à ceux 
qui  ne  me  connaissent  pas. 

Quant  à ceux  qui  me  connaissent  et  qui  m’ont  ob- 
servé dans  mes  fonctions  législatives  et  administratives  , 
ils  savent  que  je  n’ai  jamais  recherché  ni  les  places  , ni 
les  bénéfices  rèv.  Je  ne  me  suis  jamais  occupé  , au  co- 
mité d’agriculture  de  l’assemblée  législative  et  à la 
Commission  d’agriculture  et  des  arts  , que  des  objets 
de  mon  attribution.  Je  dois  à cette  conduite  le  bon- 
heur de  compter  quelques  amis  , et  de  n’avoir  point 
d’ennemis.  Je  me  suis  adonné  à l’agriculture  ; je 
conserverai  toute  ma  vie  ce  goût  par  philosophie , 
malgré  le  découragement  que  donnent  aujourd’hui 
l’assiette  des  impositions  , le  nombre  toujours 
progressif  des  délits  ruraux  et  des  animaux  destruc- 
teurs. J’ai  le  bonheur  d’avoir  un  champ  que  je  cul- 
tive et  quelques  troupeaux  ; et  je  ne  suis  jamais  plus 
heureux  que  quand  , auprès  de  ma  femme  et  de  mes 
enfans  , je  jouis  de  la  paix  et  du  silence  des  cam- 
pagnes. Je  n’ai  jamais/ été  membre  d’aucuns  clubs,  ni 
réunions.  Je  ne  connais  ni  les  sociétés  parisiennes  , 
ni  les  fameux  banquets 
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rapports  moraux  et  administratifs  ; il  ne  faut 
plus  imiter  ces  dissipateurs  blasés  sur  tout  , 
qui  s’étourdissent  sur  leur  santé , leur  fortune 
et  leurs  dettes  , pourvu  qu’ils  trouvent  des  dupes 


Je  11  a*  Pas  nus  le  pied  au  directoire  ; je  ne 

connais  pas  un  seul  ministre  de  vue  pas  même  le 
ministre  de  l’intérieur,  que  j’aurais  été  plus  flatté  de 

connaître  , et  dans  la  division  duquel  je  travaille 
encore. 

J’ai  profité  de  la  retraite  et  des  divers  emplois  qui 
ni  ont  et.e  confiés,  pour  recueillir  des  matériaux  utiles 
a 1 agriculture  et  à l’économie  politique.  Je  travaille  tous 
les  jours  à les  rendre  dignes  d’ëtre  offerts  au  public. 

Nul  bon  citoyen,  sans  doute,  en  république  , ne 
doit  renoncer  aux  emplois  , sur-to-ut  quand  il  les 
obtient  de  la  confiance  de  ses  concitoyens  : mon  am- 
bition , à cet  égard  , est  bien  éloignée  de  la  tribuns 
legislative  et  des  fauteuils  directoriaux.  Je  n’éprouve 
d autres  désirs  que  de  concourir  aux  progrès  de  l’agri- 
culture par  un  meilleur  système  d’imposition  foncière  , 
par  un  aménagement  conservateur  de  nos  bois  et 
iorets  , et  par  le  dessèchement  de  tant  de  marais 
pestilentiels  qui  déciment  la  population  , d’une  manière 
plus  effrayante  qu’on  ne  pense. 

Je  prie  le  lecteur  d’excuser,  si  je  l’entretiens  si  long- 
tems  de  moi  ; mais  , il  importe  , en  révolution  , de 
connaître  les  hommes  qui  conseillent  , de  savoir  ce 
qu’ils  sont  et  ont  été. 
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qui  leur  prêtent  et  des  moyens  nouveaux  d’an- 
ticipation. 

Il  faut , de  sang-froid  , et  avec  un  stoïque 
courage  , considérer  la  profondeur  des  maux 
politiques  , et  commencer  enfin  par  le  com- 
mencement ( 1 ) ; par  être  justes  , véridiques  , par 
compter  des  francs , au  lieu  d’accumuler  et 
dénombrer  les  millions  et  centaines  de  mil- 
lions ; par  connaître  et  faire  connaître  , au 
vrai , l’état  actif  et  l’état  passif  de  nos  finances  ; 
par  désigner  les  dépenses  nécessaires  ; par 
abolir  le  système  des  régies  dévorantes  , par 
avoir  le  courage  d’apprendre  aux  créanciers  le 
quantum  des  intérêts  et  de  l’ordre  des  dettes 
classées  pour  les  remboursemens. 

C’est  par  les  retards  et  la  crainte  successive 
de  déplaire  ou  de  se  dépopulariser  , qu’on  a 
augmenté  la  masse  nos  maux  et  réduit  la  for- 
tune publique  à Tétât  où  nous  la  voyons  au- 
jourd’hui. 

Il  est  tems  de  commencer  à ressaisir  les  dif- 
férentes parties  du  commerce  que  nous  avions, 
avant  la  guerre  ; 

1°.  Celle  des  échelles  du  Levant,  qui  en- 


(0  Q?’  on  me  pardonne  cette  locution  populaire. 
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tretenaient  chaque  année  3oo  vaisseaux  , etpro- 
d (lisaient,  en  faveur  de  la  France,  5,5oo,oooliv. 

2°.  Le  commerce  de  Lyon  qui  établissait  dans 
ceite  cite  une  circulation  successive,  de  6q  mil- 
lions. 

3°.  Le  commerce  du  Nord , où  nous  ven- 
dions, tous  les  ans,  pour  3o  millions  , de  vins 
et  marchandises. 

4°-  Le  commerce  de  nos  colonies  , entrete- 
nam  600  vaisseaux  et  produisant  80  millions. 

1 on  juge  de  ce  que  nous  pouvons 
faire,  par  tous  les  maux  qu’ont  faits  , à notre 
marine  , des  scélérats  ignorans  , et  par  nos  vais- 
seaux,  dont  je  m’abstiens  de  décrire  la  situation 
dans  les  ports  de  l’Océan. 

Si  nos  maux  sont  extrêmes  , s’il  est  instantd’y 
remédier  , il  nous  reste  encore  des  ressources. 
Mais  , qu’il  faut  de  sagesse  , d’abnégation  d’in- 
terets privés  , de  renonciations  d’habitudes . 
de  prudence  et  d’économie  ! ! ! Les  moyens 
■uolens  précipiteraient  la  France  dans  un  autre 
‘égime  , à travers  les  tempêtes  et  les  catas- 
rophes  , il  est  tems  d abjurer  toute  espèce  d’er- 

remens  révolutionnaires.  L’économie  politique  , 

et  la  Politique  cies  cours  , ne  sont  des  sciences, 
dites  aijficiles  , que  par  les  charlatans , les 
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ambitieux  ou  les  sots.  Pour  être  un  habile 
économiste,  il  suffit  d'être  honnête  homme  , 
de  savoir  compter  les  recettes  et  les  dépenses , 
de  n’avoir  qu’une  balance  , un  poids  , une 
mesure  , d’exciter  l’amour  du  travail  et  des 
lois , et  le  respect  envers  les  magistrats. 

Pour  être  un  habile  politique  , il  suffit  de 
faire  ou  ne  pas  faire  à une  autre  nation  , ce 
qu’on  voudrait  qu’elle  nous  fit  ou  ne  nous 
fît  pas. 

Tels  sont  les  principes  et  les  vues  que  j’ai 
cru  devoir  rappeler  a mes  concitoyens  , sur 
IWriculture  , le  commerce  et  les  finances. 
Leur  action  etleurs  développemens  demandent , 
sans  doute  , de  la  prudence  et  de  la  circons- 
pection ; car  il  ne  serait  pas  plus  prudent  de 
proposer  des  lois  trop  simples  ou  trop  sublimes 
aux  Français,  qu’aux  Athéniens  ; la  maxime  de 
Solon  est , pour  notre  situation  actuelle  , d’une 
exacte  application. 

Comme  à Athènes  , nous  avons  à craindre 
les  Zoïles  , les  factieux  et  les  intéresses  au  pil- 
lage de  la  république  , qui  ne  manqueront 
pas  , ainsi  qu’au  tems  de  Sully  et  de  Tur- 
got  , de  bourdonner  et  de  crier  autour  de 
la  puissance  législative  et  directoriale  , 
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cie  s attacher  aux  pas  , des  députés  ayant  in- 
fluence. 

On  ne  peut  pas  plus  espérer  , j’en  conviens 
de  faire  jouir  la  France  de  toute  la  latitude 

à l’économie  poli- 
tique , qu’il  est  possible  de  réparer  subitement 
les  maux  faits  à l’agriculture  , de  recueillir  les 
dcbns  epars  des  fortunes  privées , et  d’inspirer 
aux  nationaux  et  aux  étrangers,  une  confiance 
généralement  sentie  et  réciproque.  Mais  , il 
importe  d’en  préparer  tout  de  suite  les  voies, 
de  ne  s’attacher  , dans  chaque  partie , qu’à 
quelques  ramifications.  Gardons-nous  d’imiter 
ces  savans  en  délire , fondateurs  des  écoles 

aiOi  males  , qui,  par  le  secours  d’autres  savans 
trop  dociles,  voulurent  tout-à-coup  illuminer 
la  h rance  , dans  toutes  les  sciences  académiques 
et  économiques. 

Moins  présomptueux , mais  plus  sages , ne 

prenons  que  quelques  fils  de  cet  énorme  tissu 

d horreurs  et  d’abus , et  nous  viendrons  mieux 

a bout  de  rendre  au  corps  politique  le  calme 
et  la  prospérité. 

Je  ne  m’arrête  point  ici  à des  détails  se- 
condaires , qu’il  sera  utile  et  aisé  de  faire 
coïncider  avec  le  système  général  des  impôts  , 
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on  sera  étonné  alors  cle  rheureuse  influence 
des  principes  de  la  liberté , sur  les  revenus 
publics  , de  l’immensité  des  ressources  qu’on 
pourra  en  retirer  , et  de  la  grande  latitude 
qui  restera  au  corps  législatif,  pour  diminuer 
l'impôt  foncier  , dont  l’état  actuel  est  un  véri- 
table chancre  vivace  et  dévorant. 

Mais est-il  possible  d’espérer  de  si  grands 

bienfaits  , sans  la  paix ? 

L’agriculture  et  le  commerce  sont  épouvantés , 
quandla  guerre  fait  enlever  les  hommes  , les  ani- 
maux , et  les  denrées  pour  les  camps  ; ils  ne 
peuvent  reprendre  et  prospérer  que  par  la  paix: 
c’estdonc  pour  en  établir  lajustice  et  la  pressante 
nécessité,  que  je  vais  présenter  au  lecteur  quel- 
ques réflexions  philosophiques.  Je  réclame  en- 
core toute  son  attention  , toute  son  indulgence  , 
et  je  l’adjure  de  concourir  avec  moi  , pour  la 
l’accélérer  par  les  talens  et  les  circonstances 
qu’il  peut  employer....  Sans  la  paix  , point  de 
commerce  , sans  le  commerce  , point  d’agri- 
culture ; sans  la  paix,  le  commerce  et  /’ agricul- 
ture, point  d’État  constitué  et  garanti...,,  etc. 


§ V. 


Réflexions  philosophiques  sur  la  paix  ( i ), 


Le  spectacle  des  nations  , qui  se  meuvent 
sur  le  globe  , de  celles  principalement  qui 
y occupent  une  si  modique  place  à la 
paitie  Occidentale  ae  1 Europe  , Fusage  que  les 
hommes  ont  faitpar-tout  de  la  portion  de  raison 
que  la  nature  donne  a chacun  , du  courage 
et  de  1 adi  esse  que  les  institutions  sociales  ont 
diriges  ou  formés  , une  série  presque  éternelle 
de  siècles  , dont  les  faits  ne  sont  transmis  à 
1 histoire  , que  par  le  souvenir  des  combats  et 
des  massacres  qui  ont  anéanti  et  effacé  les 


(l)  Le  besoin  impérieux  et  absolu  de  la  paix, 

pour  la  prospérité  de  l’agriculture  et  du  commerce  , 

a pu  seul  me  déterminer  à entreprendre  de  publier 

ces  reflexions  philosophiques  , que  quelques  hommes 

échappés  à l’ouragan  révolutionnaire  , restés  purs  et 

inébranlables  dans  leurs  principes  , auraient  beaucoup 

mieux  développées  que  moi,..  Je  réclame  indulgence  en 
faveur  du  motif, 
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nations  et  leurs  monurnens.  La  constante  et 
docile  inertie  de  la  multitude  , se  courbant 
sous  le  joug,  ou  s’agenouillant  à l’aspect  des 
dominateurs  , se  déchirant  ou  s’entregorgeant 
pour  leurs  passions  ou  leurs  plaisirs  , se  vouant 
alternativement , pour  ne  pas  les  irriter  , à la 
guerre  , à la  misère  , à l’opprobre  , à la  l'a- 
nime , a la  peste  ; tombant  en  masse  sous  les 
glaives , et  par  les  foudres  que  d’autres  hommes 
leurs  semblables,  dirigent  avec  fureur;  se 
laissant  décimer  en  detail  par  des  cordons  , 
des  bûchers  , des  cachots  et  des  fers  homicides  : 
enfin  , la  longue  agonie  du  peuple  français  , 
pendant  la  terreur  , doit  avoir  donné  à tous’ 
les  hommes,  capables  de  penser,  dignes  encore 
de  s’élever  au  rang  que  la  nature  leur  a as- 
signe , la  résolution  magnanime  d’en  prévenir 
le  retour , et  d’opposer  une  forte  digue  aux 

eaux  qui  désolent  depuis  si  long-tems  l’espèce 
hu  maine.  t 

Cette  cause  n’est  pas  celle  des  peuples  contre 
les  rois  et  les  autres  gouvernails.  Il  ne  sVit 
point  ici  d’exciter  des  levées  en.  masse,  ou 
d armer  des  légions  de  tyrannicides , ni  de 
bouleverser  les  Etats  bien  ou  mal  constitués  , 
ien  ou  mal  gouvernés  : elle  est  au  contraire 

' «■  - ’ S 


-• 


u/  .. 


x 


( 274  ) 

celle  de  tous  les  hommes  existans  , soit  qu’ils 
commandent , soit  qu'ils  obéissent  ; c’est  la 
cause  en  un  mot  de  la  philosophie  éclairée  par 
la  maîtresse  du  monde  ; par  la  nécessité  : elle 
intéresse  à-la-fois  les  peuples , les  rois  , les  gou- 

vernans  , les  magistrats  et  les  pères  de  famille. 

« 

Quelques  hommes  , au  milieu  de  tant  de 
siècles  d’horreurs  , ont  fait  entendre  la  voix  de 

la  philosophie,  c’est-à-dire  de  l’amour  que  les 

■ 

hommes  se  doivent  , et  les  vœux  d’une  paix 
universelle.  Le  souvenir  de  Platon  , de  Socrate , 
de  Solon  , de  Plutarque,  de  Cicéron  , rappelle 
leurs  généreux  efforts  ; mais  leurs  voix  furent 
bientôt  oubliées  ou  même  étouffées  par  celles 
de  quelques  orateurs  éloquens , de  quelques  sé- 
nateurs ambitieux,  par  les  promesses  de  guer- 
riers bouillans  de  courage  , affamés  de  la  gloire 
\ 

de  vaincre  ou  de  conquérir , et  par  les  cris  de 
la  multitude  , qui  se  plaît  dans  les  mouvemens 
et  que  séduit  toujours  l’attrait  de  la  nouveauté. 

Quelques  hommes  modernes  en  Europe  , 
ont  aussi  fait  entendre  la  même  voix  ; la  phi- 
losophie en  a recueilli  avec  soin  les  accens; 
elle  les  a répétés  et  multipliés  par  les  secours 
de  l’imprimerie  ; mais  ses  succès  n ont  ete  que 
ce  que  sont  ordinairement  ceux  d’un  homme 
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modeste,' simple  et  tranquille,  qui  se  présenté 
a 'a  multitude  sans  cortège,  sans  faste  clans  ses 
habits,  sans  flatterie  dans  ses  discours,  et  qui 

ne  paile  que  de  la  paix,  de  fla'mour  du  travail , 

* i • * 

tle  la  patrie  et  des  Dieux. 

l.es  impressions  que  les  uns  et  les  autres 
peuvent  avoir  faites,  ont  été  successivement  eifa- 
cees, comme  dans  l’antiquité,  tantôt  par  l’appareil 
resplendissant  ou  formidable  d’un  chef  ambi- 
tieux et  guerrier  , promettant  l’abondance  , la 
foi  tune  et  la  gloire  ; tantôt  par  les  acccs  de  quel- 
ques orateurs  véhémens  , qui,  promettant  les 
memes  choses  , persuadaient  d’autant  mieux  , 
quils  lésaient  partie  de  cette  même  multitude 
qu’ils  soulevaient  ; tantôt  enfin  par  les  jongleries 
superstitieuses  de  prêtres  fourbes  ou  ambitieux. 

Dans  tous  lestems,  les  hommes  philantropes 

ont  été  méprisés  , persécutés  , assassinés 

L’envie  , cette  furie  implacable  que  la  fatalité 
semble  avoir  jetée  au  milieu  de  nous,  pour  agiter 
exclusivement  ses  flambeaux  entre  les  hommes 
,qui  pratiquent  ou  enseignent  la  sagesse  et  les 
vertus  sociales  , et  ceux  qui  cultivent  les  arts 
et  les  sciences  ; l’Envie  , qui  transforme  si 
souvent  des  écrivains  favorises  par  les  muses 
ou  pai  legenie  des  arts  , en  hommes  médians  , 
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ingrats  ou  cruels  , n’a  laissé , malgré  les  leçons 
terribles  du  tems,  ni  accord  , ni  fraternité  , ni 
dévouement  héroïque  , en  faveur  de  l’hu- 
manité , parmi  les  hommes  mêmes  qui  ont 

le  plus  écrit  en  faveur  de  l’humanité  et  de 

•• ' '•  > - \ # ' '/.  Ç • 

la  paix  entre  les  nations. 

Les  hommes  puissans  et  cupides  ont  en- 
tretenu, caressé,  payé  cette  discordance , pour 

« . h . # 

perpétuer  leur  pouvoir  et  pour  assouvir  leurs 
passions.  Les  moins  méchans  , ou  plutôt  les 
hommes  neutres  en  philosophie  , $e  sont  con- 
tentés de  dire  et  de  répéter  , en  parlant  de  ces 
êtres  privilégiés , que  leurs  ouvrages  étaient  les 
rêves  de  gens  de  bien  ( 1 ). 

Ah  ! si  les  maux  cuisans  que  nous  venons 
d'éprouver  , si  les  déchiremens  politiques  de 
l’Europe  et  des  Indes  , peuvent  avoir  tiré 
les  hommes  pensans  , de  leur  léthargie  , il  faut 

4 

profiter  de  leur  réveil  pour  ne  plus  rêver , 
mais  pour  agir  et  travailler  réellement  à la 
paix  entre  les  nations  , avant  que  les  tyrans 
les  précipitent,  les  unes  après  les  autres  , dans 
l’abîme  du  néant. 

La  mesure  des  maux  et  des  calamités  est 


f i } I renée  Castel  de  Saint-Pierre. 
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d son  comble  parmi  les  nations  de  F Europe, 
Un  avenir  presque  immédiat  effraye  et  menace 
plusieurs  nations  d’une  entière  dissolution  poli- 
tique ; les  hommes  et  les  nations  s’abandonnent 
passivement  à la  fatalité  ou  aux  caprices  de  leurs 
chefs  ; il  est  instant  d’arrêter  l’effusion  du  sang 
qui  coule  par  flots  , afin  de  conserver  les  na- 
tions et  leurs  ouvrages.  Il  ne  faut  plus  s’en 
tenir  à des  discours  de  morale  ; il  faut  re- 
courir au  seul  frein  que  tous  les  hommes 
citoyens  et  sénateurs  , sujets  et  rois  , esclaves 
et  despostes  , reconnaissent  et  sentent  : celui  de 
[intérêt* 

t ^ 

La  nature  et  la  raison  inspirent  par-tout  à 

l’homme  paix  et  fraternité.  Tous  les  peuples 

en  masse  , toutes  les  familles  plébéiennes  , en 

particulier  , ne  désirent  que  paix  et  fraternité  ; 

• * 

quelques  hommes  , seulement  , agitent  les  na- 
tions et  les  gouvernent  , les  déciment  ou  les 
détruisent  , selon  leurs  intérêts  ; mais  , pres- 
que toujours,  ils  périssent  victimes  de  leur 
ambition,  de  leurs  forfaits  , ou  n’existent  qu’au 
milieu  des  remords  et  des  furies  vengeresses. 
Dans  tous  les  Etats  vastes  ou  modiques , 
subjugués  ou  libres  , les  hommes  tendent 
sanscesse  à isoler  leur  intérêt  particulier  de 
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l’intérêt  général,  à s’enrichir  ou  à dominer  (1). 
Dans  cet  ordre  de  choses  , les  sénateurs  , les 
rois  et  tous  les  vice-gérens  tendent  à sapper 
et  à diminuer  les  intérêts  et  les  pouvoirs  parti- 
culieis  , pour  en  composer  , ou  fortifier  leur 
fortune,  ou  leur  puissance  respective. 

i elle  est  ta  lutte  qui  a existé  entre  les 
nations  et  leurs  gouvernans  : telle  est  aussi 
la  cause  positive  de  la  ruine  de  tous  les  États 
qui  ne  sont  plus. 

jL_e  mot  de  Salluste  , pecunice  et  imperii 
eu  pi  do ,,  cci  mut’ ries  omnium  mulovum  , est  le  fanal 
qui  don  désormais  éclairer  les  nations  encore 
existantes  , et  qui  s’avancent  , d’ecueils  en 
écueils  , dans  le  néant. 


(i)  On  ne  peut  opposer  d’exception  à une  vérité 
aussi  ancienne  que  les  sociétés,  humaines.  Brutus  , 
le  célèbre  Brutus  était  riche  et  voulait  dominer  ; il  ne 
différait  que  du  mode  avec  César  son  bienfaiteur. 

L histoire  1 a célébré  pour  avoir  frappé  un  tyran  ; 
mais  bientôt  on  reconnut  aussi  son  ambition  : ce  ne  fut 
pas  lui  , d’ailleurs  , qui  frappa  César  , il  ne  fut  que 
l’instigateur  de  cet  assassinat.  César,  en  effet  , se  voyant 

frappé  , se  retourna,  fit  quelques  pas  et  dit:  j Vu  quoique 
mi  Brute. 

Sa  mémoire  aujourd'hui  n’est  ni  plus  chère  ni  plus 
illustre , pour  avoir  été  le  patron  des  jacobins. 
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Jetons  un  coup-cTœil  rapide  sur  les  lentes 

formations  des  États  , sur  leurs  destructions 
précipitées  ; les  peuples  et  les  rois  y trou- 
veront ( s’ils  veulent  enfin  se  servir  de  leurs 
yeux  pour  voir  ) des  preuves  éclatantes  du 
sort  qui  les  menace  , qui  les  courbe  plus  ou 
moins  vers  l’abîme  : ils  sentiront  l’impérieuse 
nécessité  d’arborer  , par  - tout  , l’étendard  de 
la  paix. 

Toutes  les  annales  du  monde  accusent 

F ambition  et  l'intérêt  de  quelques  hommes , 

d’avoir  renversé  les  empires  de  l’Egypte , de 

l’Asie  , d’avoir  anéanti  la  Grèce  et  l’Italie , 

d’avoir  fait  les  révolutions  des  États  : les  noms 

0 ’ 

seulement  de  Tyr , de  Thcbcs , de  Persépolis  , 
de  Rhodes  , d’Athènes  , de  Corinthe  , de 
Carthage  et  de  Rome  en  sont  des  preuves 
authentiques.  Le  souvenir  de  leur  célébrité 
et  des  hommes  qui  y ont  paru  avec  le  plus 
d’éclat  , doit  faire  une  impression  profonde 
sur  les  philosophes  , les  législateurs  et  les 
gouvernails  , en  qui  les  vices  et  les  crimes 
n’ont  pas  étouffé  le  cri  de  l’humanité  , la  voix 
de  leur  patrie  gémissante. 

Qu’est  devenue  cette  ancienne  Egypte  , si 
fameuse  par  sa  fertilité  , par  la  splendeur  de 
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ses  arts  et  de  ses  monumens  ? Quel  peuple  sur 
la  terre  a fait  de  plus  grandes  choses?  de  quelle 
admiration  tous  les  hommes  pensans  et  les 
hommes  de  génie  ne  sont-ils  pas  pénétrés  , en 
se  rappelant  les  immenses  canaux  creusés  pour 
favoriser  ragriculture  , pour  rendre  l’air  plus 
salubre  ? en  se  rappelant  les  obélisques, les  édi- 
fices , le  labyrinthe  , le  lac  Mceris  et  ces  pyra- 
mides que  le  tems  semble  n’avoir  laissé  si 
long-tems  exister,  que  pour  avertir  les  hommes, 
d éviter  les  fléaux  de  la  guerre  ? 

l e Nil  , ce  fleuve  dônt  les  crues  répan- 
daient l’abondance  dans  l’Afrique  , la  Grèce 
et  1 Italie  , atteste  seul  le  lieu  de  I’jEgypte.  Il 
attend  que  des  peuples  paisibles  et  bien  gouver- 
nés , fassent  disparaître  les  immenses  marais  , 
foyers  de  peste  , que  ses  eaux  forment  à remet. 

O 

L Afrique,  où  le  ciel  est  d’airain  et  le  sol 
perpétuellement  fervide  , où  des  rivières  'tour- 
beuses et  d immenses  marais  produisent  des 
émanations  pestiférés  et  des  nuages  de  feu  , 
11  avait  vu  former  dans  son  immense  contouf , 
que  deux  empires  policés  , l'Egypte  et  Carthage  , 
dans  lesquels  les  hommes  du  Sud  et  du  centre 
auraient  pu  trouver  successivement  les  dou- 
ceurs de  la  vie  sociale , et  délaisser  les  déserts  aux 
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animaux  sauvages  qui  leur  disputent  leur 
proie  et  leurs  eaux  pures.  L 'intérêt  et  l'am- 
bition de  quelques  brigands  guerriers  , de 
quelques  sénateurs  fourbes  et  avides  , ont  fait 
effacer  et  anéantir  ces  deux  États.  Les  poignards 
et  les  armes  ont  détruit  les  chefs,  les  sénateurs, 
les  pontifes  et  les  orateurs  au  milieu  de  leur 
carrière  et  souvent  au  faîte  même  de  leur 
gloire  ou  de  leur  puissance. 

Ceux  qui  ont  survécu  , ont  été  dévorés 
par  la  honte  d’être  esclaves  chez  les  Grecs  , 
ou  traînés  ignominieusement  .à  Rome  , à la 
suite  d un  char  de  triomphe  , et  à la  vue  de 
leur  métropole  en  flammes. 

L histoire  de  la  Grèce  , plus  que  celle  d’au- 
cun autre  pays  du  monde  , offre  une  grande 
leçon  aux  nations  et  à ceux  qui  les  gouvernent. 

Aucun  peuple  n’a  eu  le  bonheur  d’avoir 
des  hommes  plus  sages  , des  lois  plus  pro- 
fondément méditées  , des  guerriers  , chefs 
ou  soldats  , plus  généreusement  dévoués  à 
leur  patrie  , plus  attachés  à leurs  mœurs  et  à 
leur  religion.  La  république  de  Thébes 
avait  existé  pendant  sept  siècles  , et  prospéré 
par  ses  lois  et  son  gouvernement  ; le  fameux 
Epaminondas  la  détermina  a faire  la  ° lierre. 
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Un  même  génie  enflamma  les  Lacédémo- 
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niens  ; le  sang  coula  à grands  flots  , et  la 

. 

guerre  fut  l’élément  de  ces  nations. 


Fendant  que  le  sort  des  combats  favorisait 
un  de  ces  litats  , pendant  que  des  philosophes 
travaillaient  à donner  3a  paix  f le  terrible  Phi- 
lippe conçut  des  inquiétudes  sur  la  puissance 

des  Grecs  il  voulut  être  le  souverain  de 

• - 

la  G rèce  ; il  entra  dans  la  Phocide  et  désola 
tout. 

• • . I ••  V • ï-  . . 
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Les  voyageurs  les  plus  instruits  , les  plus 
déterminés  à recueillir  des  faits  et  des  notions 

' fri  ■ ,,  v-  * ••  ■ ■»’  3 s ' * * t _ - v,  . s 

historiques  , cherchent  encore  le  lieu  de  la  fa- 
meuse Thèbes  , dont  une  partie  avait  été  bâtie 

- ' , : . . ■ ■ - 1 ■ ■ >' 

par  Amp n ion. 

' î ■ ■ ' ‘J  • ‘ ‘ ; ' 

, ’ , : -, 

Quel  Etat  de  la  Grèce  offre  plus  de  vi- 
cissitudes , dans  sa  constitution  politique  ? 

1 ’W-  ~ ■ ' , 

qu’ Athènes  ? Les  Athéniens  las  de  voir  com- 

. ; <*.  * ' v.  ■ / n ' v ■ • ‘‘ 1 ' 

mander  la  multitude  , se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  rois.  Fatigués  du  joug  , révoltes  contre 
les  rois  , ils  déclarèrent  que  Jupiter  , seul , était 

leur  roi  ; il's  créèrent  des  archontes  et  cons- 
7 

* “>  . 

iknèrent  un  gouvernement  aristocratique. 

Bientôt  la  magistrature  des  archontes  fut  dé- 

* t 

clarée  annuelle.  Las  encore  des  archontes  . ils 
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déclarèrent  roi  le  polémarque  ou  cliel  des 
armées. 

Le  farouche  Dracon  leur  dicta  des  lois 
sanguinaires  , et  les  domina  par  la  terreur. 

Solon  rétablit  le  calme  dans  les  esprits  , 

4 Vf  |!  v f * f , 

releva  le  courage  , et  détermina  la  consti- 
tution de  TÉtat  , sur  une  base  plus  durable. 

Athènes  avait  à peine  commencé  à jouir 
des  bienfaits  du  divin  Solon  , quand  la  guerre 
civile  vint  ravager  les  cités  et  détruire  les 

O.  ° 

hommes  , parce  que  Pisistrate  prétendait  a la 
domination.  Les  Athéniens  eurent  recours 

aux  Lacédémoniens  et  se  mirent  sous  leur 

• ■ . , . ■ 

protection. 

Thémistocle  fit  revivre  Athènes  ; elle  était 
au  plus  haut  degré  de  gloire  , de  prospérité 
et  de  puissance  , au  te  ms  du  sage  Aristide  , 
quand  elle  se  laissa  entrainer  dans  la  guerre , 
par  la  terrible  laveur  populaire,  par  l1  ambition 
et  sur- tout  par  une  intolérance  politique  , 
qui  irrita  contr’elle  les  autres  nations. 

La  Grèce  était  , réellement , le  pays  des 
sciences  , des  arts  , de  la  philosophie  et  des 
muses  ; les  hommes  , nulle  part  , n'avaient  ma- 
nifesté de  plus  hautes  conceptions  , pour  la 
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législation  des  États  , pour  la  sévérité  des 
mœurs  , pour  la  religion  des  sermens  et  le 
culte  des  Dieux. 

t ” ^ 

Une  grande  preuve  de  sa  prospérité  est  éta- 
blie par  »a  population.  Suivant  Templeman  , 
la  Grèce  , sans  y conprendre  l’Albanie  et  la 
Macédoine  , avait  quatorze  millions  d’habitans. 
Rien  ne  prouve  mieux , en  effet , la  popula- 
tion des  Athéniens  , que  la  perte  qu’ils  firent 
an  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse  : 
au  i apport  d Isocrate  , ils  perdirent,  en  peu 
de  tems , deux  cents  trirèmes  , en  Egypte  , 

dix  mille  hommes  dans  le  Pont,  et  quarante 
mille  en  Sicile. 


Diodore  de  Sicile  , rapporte  que  les  Syba- 
rites , seuls  , envoyèrent  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  contre  les  Crotoniates  , 
qni  leur  en  opposèrent  une  , de  cent  mille. 

Les  T arentins  , même  , pouvaient  armer 
soixante- dix  mille  hommes. 

L ambition  , l’intérêt  , ont  anéanti  ces  ma- 


jestueuses contrées  , ce  s célèbres  institutions 
humaines  : Philippe  , Alexandre  , Sylla  et  les 
proconsuls  de  Rome  ont  tout  détruit  , et  les 
hommes  et  les  choses  : des  esclaves , des 
animaux  sauvages  , des  reptiles  , errent  sur 
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les  ruines  d'Athènes  et  de  Lacédémone  ; des 
visirs , esclaves  et  tyrans,  dominent , ou  Solon, 
Lycurgue,  Aristide,  ont  dicté  des  lois  et 

gouverné  des  peuples  libres  ! 

Oh  Rome  ! quel  sera  ton  sort  , après  avoir 

anéanti  cette  florissante  Grèce  ? 

La  fondation  de  Rome  eftt  un  de  ces  évene- 
xn'en.s  qui  inspirent  un  saint  respect , et  dans  le 
cours  desquels  on  aime  à contempler  l’homme 
faire  ses  premiers  pas  vers  la  civilisation  , ses 
efforts  pour  encourager  , pour  honorer  lagn- 
cutture  ; au  milieu  desquels  on  ne  peut  s em- 
pêcher d’admirer  ces  retours  fréquens  de 
l’homme , vers  la  vie  sauvage,  maigre  quel- 
ques actes  barbares  , jugés  peut  - être  tiop 
sévèrement  par  les  siècles  civilisée. 

L’histoire  nous  a transmis  fidèlement  les 
progrès  de  cette  peuplade,  constituée  succes- 
sivement en  république  démocratique  et  ans- 
tocradque  , en  monarchie  et  en  oligarchie. 
V ambition  et  T interet  de  quelques  hommes  , 
ont  tourmenté  ce  fameux  empire  , qui  dans 
ses  convulsions  politiques , a dévasté  ou  sou- 
mis à ses  lois  tyranniques  , l’Asie  , l’Afrique 
et  l’Europe.  Toutes  ces  conquêtes  ont  affaibli 
et  divisé  les  gouverneurs  de  Rome  ; la  crainte 
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de  i insurrection  des  pays  conquis  , introduisit 

a P.°lltl(lue  de  les  ravager  par  le  fer  et  le  feu 
ou  d’y  maintenir  des  armées  et  des  proconsuls  ’ 
qui  équivalaient  aux  ravages  de  la  guerre  ( 1 

„ Ce“£  puissance  colossale  produisit  le  sys- 
tème de  rendre  l’Univers  tributaire  de  la  su- 
perbe Rome.  Les  fénéraux  et  les  proconsuls , 
en  eilet , envoyaient  au  peuple  de  Rome , des 
tributs.,  des  dépouilles  et  des  esclaves  de  toutes 
es  parties  du  monde.  On  négligea  les  arts 
Uti  es  , la  terre  ne  fut  plus  travaillée  que  par 

CS  escIavcs  ’ Ie  culte  des  dieux  devint  le  culte 
aes  passions  les  plus  honteuses  ; les  citoyens 

e Rome  s’enivrèrent  d’orgueil  et  de  supré- 
matie.  1 

LeS  généraux  , les  tribuns  , les  consuls , 
encensaient  la  majesté  populaire  , pendant 


la  ^ prOC0‘1Sul  lel«inus  , parcourant  l'Italie  à 
‘ e _ une  armee  , excitait  ses  soldats  au  pilla, re 

ciidrnreojf  d„  • j,  , i 5S1 

t,  les  voitures  d un  butin  précieux  bour  M • 
la  moindre  résistant  j • . 1 ’ . l-°l  •• 

néral  uT  ‘ Puil,e  Par  un  massacre  gc- 

al.  u Compagnons,  criait-il  de  ran„  erra„^  „„  % 

h voulait  attaquer  un,  m • , '.  3 S ’ °tUa!ld 

la  forêt  ' q,U  rCSIStai£  ’ 11  faiu  ab<a«re 

ld  jo)  et  ou  se  retirent  ; 

Que  de  T V • ^ °U^  Q-U1  nous  ‘^voient  v. 

'due  de  felesinus Qk  Ly<?n  , , 
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qu’ils  forgeaient  des  chaînes  pour  le  peuple 
roi  : les  proconsuls  , dans  les  pays  conquis  , 
encensaient  le  peuple  roi  ; les  consuls  , les 
tribuns  et  le  sénat,  leur  envoyaient  qucLpic» 
présens  fastueux  , leur  juraient  obéissance 
absolue  , pendant  qu’ils  travaillaient  à se  reu- 
dre  indépendans. 

La  guerre  a tout  dévoré  ; 1 empiie  , le 

peuple  , les  ouvrages  et  les  monumens. 

Le  poison  , les  poignards  , les  jugemens 
militaires  et  populaires  ( 1 ) , ont  détruit  dans 
le  cours  , ou  , dès  les  premiers  élans  dans  la 
carrière  de  la  fortune  les  Tarquiris  , les 
Catilina,  les  César,  les  Antoine,  les  Ver- 
rès , etc. 

Les  chefs  plébéiens  , sénateurs  ou  miii- 
-taires  qui  surent  conserver  la  faveur  popu- 
laire ou  effrayer  la  multitude  par  leut  audace 

\ J 

et  leurs  cohortes*,  n'ont  vécu  que  dans  la 
crainte  des  assassins  ,du  poison  de  leurs  rivaux, 
rongés  de  remords  , entourés  de  piques  et 
de  licteurs , ou  chargés  de  l'exécration  pu- 
blique. La  famine  a désolé  ce  même  peuple 


j a- , V * 


(ï)  Licinius  fut  puni  par  la  loi  même  qu  il  avait 
faits. 
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qm  vectigalisait  l’Univers  ; des  déserts  arides 
ont  succédé  à ces  monts  couverts  de  moissons 
aux  tems  des  Caton  , des  Fabius  et  des  Cin- 
cmnatus.  Des  marais  fangeux  ont  couvert  d’im- 
menses prairies  jadis  fertiles,  et  les  fameux 
aqueducs  qui  avaient  servi  à les  dessécher  sous 
le  legne  des  Titus  et  des  Trajan.  v 

Les  citoyens  de  ce  peuple  roi  ont  quitté  la 
superbe  Rome  , pour  alIer  mend;er  ^ 

Italie  et  dans  les  Gaules  , où  ils  sont  ve- 
nus c ercher  un  asile  précaire,  et  se  mettre 

servilement  sous  la  protection  d’un  seigneur 
gaulois  ou  allemand. 

Pour  tout  dire  , en  un  mot , un  pape  a régné 
<lans  les  murs  de  Rome  , après  avoir  élevé 

- édifice  papal  sur  Les  cendres  de  ces  fameux 

romains  , et  anres  l^xrrsî-»-  * r 

9 ci  apies  lavoir  cimente  par  le 

sang  de  plusieurs  millions  de  victimes  hu- 
rn  aines. 

y , • » • ‘ . , * ~ <T  • 

A travers  tant  de  décombres  , de  déserts , 
de  revolutions,  de  massacres,  de  renversemens 
successifs  , tous  , cependant , réputés  entre - 
Pns  pour  le  bonheur  U la  gloire  des  peuples, 
nstoire  conserve  et  transmettra  dage  en 
âge  a l’admiration  de  la  postérité  , les.  noms 
u une  ungtaine  d’hommes  qui  ont  apparu 

pendant 
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pendant,  ces  scènes  d’horreur  et  de  car- 
nage,  leurs  vertus,  leurs  tal'ens  la  vé- 
nération même  du.  peuple  pour  eux  , n’ont 
pu  préserver  Rome  de  sa  ruine  , de  son 
anéantissement  , et  de  l’abjection  où  l’ont 
plongée  ses  chefs  , par  la  guerre  , l’ambition 
et  1 intérêt.  L’inutilité  des  efforts  de  ces  grands 
hommes  , doit  servir  d’exemple  aux  nations  du 
monde. 


Pugnatur  lotis  coiicussas  viribus 


or  bis. 


Le  traité  de 


Pilnitz  et  la  révolution  fran- 


çaise sont  et  doivent  être  pour  toutes  tes  puis- 
• sances  de  l’Europe  la  plus  terrible  leçon  po- 
litique. E lie-s  doivent  être  enfin  convaincues 
et  persuadées  que  le  sort  des  combats  est 

éventuel  ; que  la  guerre  bouleverse  toujours 

/ 

les  Etats-, ■ les  mieux  constitués  ; qu’elle  n’a 
jamais  profité,  aux  puissances  victorieuses  , 

I k • \%  4 

mais  seulement  aux  fournisseurs  et  aux 
sangsues  du  peuple,  etc.  etc.  :*que  la  guerre  , 
dans  le  droit  des  gens  et  des  religions  , est* 
une  détermination  homicide  et  impie  , quand 
elle  n’est  pas  motivée  contre  des  hommes 
brigands  , pillards  , homicides  : que  les  ré- 
volutions excitées , ou  entreprises  , pour  accroître 
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sa  domination  et  ses  richesses , ne  servent  pres- 
que toujours  qu’à  précipiter  leurs  auteurs  dans 
l’abîme  , à les  dépouiller  de  ce  qu’ils  au- 
raient conservé  par  la  paix,  et  avoir  d’autres 
dominateurs  prendre  leurs  places.  Je  rappelle 
ici  à la  mémoire  des  hommes  , aux  Conseils 
des  rois  , aux  diètes  populaires  ou  aristocra- 
tiques , tous  les  combats  , tous  les  massacres  , 
toutes  les  factions  qui  . ont  alternativement 
ensanglanté  l’Europe  , détrôné  les  rois  , 
perdu  les  factieux  et  leurs  complices  , et  qui 
ont  léduit  à la  famine  les  peuples  sujets  ou 
esclaves  des  chefs  de  guerre.  Que  les  plus 
puissants  et  les  plus  favorisés  par  le  sort  des 
armes  et  par  le  crédit  de  leur  gouvernement 
se  recueillent  : qu’ils  considèrent  de  sang-froid 
le  sort  des  rois  , des  gouvernans  et  des  fac- 
tieux , et  qu’ils  se  jugent  ; qu’ils  soient  assez 
justes  pour  mettre  dans  la  balance  des  évè- 
nemens  , leur  sort , leur  intérêt  même  , avec 
celui  des  peuples  , à qui  le  hasard  ou  le 
.choix  leur  fait  commander  ; qu’ils  choi- 
sissent entre  l’agitation  d’une  crainte  perpé- 
tuelle , d une  ambition  démesurée , du  délire 
des  conquêtes  , qui  occupe  plus  ou  moins  tous 
les  cabinets  d États, -et  l'existence  que  donne 
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une  sécurité  politique  et  personnelle  , une  satis- 
faction délicieuse  à bien  mériter  de  ses  con- 
citoyens , et  la  gloire  de  se  rçiontrci  un  mo- 
dèle de  sagesse  aux  autres  gouvernails.  Mais 
j’oublie  que  , dans  tous  les  tems  , 1 histoiic  et  la 
morale  ont  été  inutiles  pour  mettre  en  gai  de 
les  hommes  contre  leurs  passions.  Puisque  le 
calcul  seul  de  F intérêt  détermine  leurs  actions  , 
il  faut  donc  leur  en  présenter  un  tableau  dont 
ils  ne  pourront  contester  la  justesse,  ni  la 

vérité. 

La  nature  , la  raison  , l’expérience  , pro- 
clament que  d’un  bout  de  la  terre  à 1 autre  , 

il  v a unité  d'intérêt  entre  les  nations . 

/ 

L’isolement  des  nations  entr’elles  , est  en 
effet  un  système  barbare  qui  outrage  la  na- 
ture et  désole  l’espèce  humaine  ; toutes  les 
nations  ont  besoin  les  unes  des  autres  : 1 ap- 
pui qu’elles  se  doivent  est  impérieusement  né- 
cessaire dans  l’ordre  des  sociétés. 

La  nature  en  donnant  aux  diverses  nations 
du  monde  des  climats  différais  , a bien  ma- 
nifesté que  l’échange  des  productions  devait 
être  un  lien  réciproque  entre  les  peuples  : 
tous  les  gouvernemens  policés  ont  reconnu 
cette  vérité,  par  toutes  fes  institutions  sociales 
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et  commerciales  , par  tous  les  . traites  de  pa;x 

et  de  guerre  qu’ils,  ont  faits  ; tous  aussi  ont 

trouvé,  dans  cette  réciprocité  d’échanges,  des 

causes  puissantes  d’amélioration  et  de  pros- 

pente;  et  la  plus  grande  partie  des  guerres  ' 

n’a  eu  lieu,  que  pour  jouir  exclusivement,  ou 

par  violence  , des  productions  que  d’autres 

gouverne  mens  leur  refusaient  par  calcul 

par  haine  , ou  leur  voulaient  vendre  troo 
cher  ( i ).  , 


Dans  1 ordre  actuel  des  choses  , parmi  les 
nations  civilisées  et  sur  - tout  parmi  na- 
tions de  l’Europe  , il  ny  en  a aucune 


( I ) En  1700  , les  Anglais  firent  une  guerre  terrible 
aux  Espagnols  , pour  une  dette  de  g5,.ooo  liv.  sterling  ; 
elle  coûta  aux  Anglais  45,000,000  sterling,  et  5o,ooo 
hommes. 

• - , > 1 

Louis  XIV  irrité  de  ce  que  des  corsaires  algériens 
avaient  pris  quelques  missionnaires  qu’on  rachetait 
toujours  pour  de  l’argent,  fit  bombarder  Alger,  et 
déploya  toute  sapuissance  et  ses  foudres.  Après  le  sièo-e 
e ey  écrivit  au  ministre  de  la  marine  : a L’empereur 
” ^ranÇais  n Avait  qu’à  me  donner  le  quart  de  da  dé - 
” Pense  d11  a Ai  te  , pour  bombarder  ma  ville,  je  me 
55  sera^S'  enSaSé  a n y Pa* *  laisser  pierre  sur  pierre 
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qui  puisse  adopter  un  système  d'isolement  ab- 
solu , ou  d’un  envahissement  général . L’un  et 
1 autre:  seraient  le  comble  du  délire.  Les  peuples 
sauvages  , même  dans  l’intérieur  de  l’ Afrique 
et  du  Nord  de  l’ Amérique  septentrionale,  sont 
aujourd’hui  dans  la  dépendance  des  nations 
civilisées.  Lous  les  ans,  les  hommes  des  côtes 
de  Guinée  , et  du  Sénégal,  les  Algonquins  et 
les  Illynois  envoyent  échanger  des  étoffes  ou 
d autres  marchandises  qui  leur  sont  devenues 
nécessaires. 

La  guerre  et  les  prohibitions  qui  ont  pour 
objet  d’empêcher  , et  qui  empêchent  réelle- 
ment  ces  communications  et  ces  échanges 
tendent  , selon  leur  intensité  ou  leur  ricrueur 

' O î 

à dissoudre  les  liens  sociaux  , que  le  com- 
merce avait  créés  et  maintenus.  Le  bonheur  et 
la  prospérité  d une  nation  , sont  en  raison  directe 
de  ses  obligations  et  de  ses  échanges  mutuels 

avec  le  plus  grand  nombre  de  peuples  agricoles 
et  commerçons. 

Ces  principes  sont  authentiques  et  ne  pour- 
raient etie  contestes  que  par  des  hommes  inté- 
resses au  desoi die.  lous  les  gôuvernans 
tous  les  rois  , pendant  les  intervalles  de  paix  * 
leur  ont  rendu  hommage  : l’histoire  nous  trans- 
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met  des  exemples  positifs  du  danger  et  des 
pertes  qu’éprouvent  les  pays  qui  ont  eu  la  té- 
mérité de  vouloir  jouir  exclusivement  du  com- 
merce ; elle  nous  en  offre  d’autres , de  la  pros- 
périté qu  ont  ressentie  les  États  qui  ont  vê.cu  en 
paix  avec  les  autres  nations  : ces  exemples  sont 
utiles  à rappeler  dans  les  circonstances  présentes. 

Tyr  prospérait  par  le  commerce  avec  les 
nations  étrangères  ; elle  avait  des  colonies  sur 
les  côtes  d’Afrique  , jusqu’au  détroit  de  Gi- 
braltar : elle  voulut  s’arroger  un  commerce 
exclusif  pour  sa  capitale  et  ses  comptoirs.  Car- 
thage , l’une  de  ses  colonies  , profita  de  son 
ambition , de  la  guerre  qu'elle  eut  à soutenir 
contre  les  Perses  ; elle  éleva  une  grande  puis- 
sance , sur  les  débris  de  sa  métropole. 

Carthage  , à la  première  guerre  punique  , 
comptait  700  mille  habitans  , près  de  3oo  villes 
sur  toute  la  longueur  des  côtes  jusqu’au  dé- 
troit , possédait  la  plus  grande  partie  de  l’Es- 
pagne et  plusieurs  isles  de  la  Méditerranée  : 
elle  méconnut  les  causes  et  les  sources  de  sa 
prospérité  ; la  soif  des  conquêtes  , le  dessein  de  pos- 
séder F empire  des  mers  , la  jalousie  contre  Rome  , 
furent  les  trois  écueils  contre  lesquels  vint  se 
briser  la  florissante  Carthage. 
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Rome  , irritée  qne  Carthage  osât  pré- 
tendre à l’empire  des  mers,  à être  sa  rivale 
ou  sa  dominatrice  , risqua  toute  sa  puis* 
sance  , tous ? ses  soldats  et  l'honneur  du  nom 
Romain  , pour  détruire  Carthage.  Rome  , maî- 
tresse du  monde,  oublie  les  griefs  qu  elle  avait 
reprochés  à Carthage  , s’arroge  l’empire  des 
mers  et  des  terres,  néglige  l agriculture  et  le 
commerce  , se  repose  et  s’endort  sous  ses  lau- 
riers , en  confiant  le  sort  et  le  maintien  de  sa 
grandeur  à ses  légions  armées  , à son  sénat  , 
à ses  tribuns;  Rome  tombe  précipitamment 
dans  la  décadence  et  l’esclavage. 

En  d’autres  tems , le  fanatisme  des  chefs* 
chrétiens  , le  despotisme  des  rois  de  l’Europe  , 
avaient  fait  réfugier  quelques  hommes  éner- 
giques , sur  les  lagunes  situées  au  fond  du  Golfe 
de  la  mer  Adriatique  , à l’embouchure  de 
plusieurs  fleuves  et  rivières.  Les  fondateurs  de 
la  république  de  Venise  sentirent  le  besoin 
du  commerce  et  de  la  culture  ; ils  ouvrirent  des 
relations  commerciales  avec  tous  les  négo- 
cians  des  côtes  de  la  Méditerranée  , de  la 
France  et  de  l’Italie.  Leurs  lagunes  inconnues 
ou  impénétrables  aux  rois  conquérans  , leur 
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modeste  et  pacifique  existence  , Une  sobriété 
se  rre  ...des  lois  xigoureus.es  contre  ie  luxe  , 
une  politique  ennemie  de  tonte  guerre , ex- 
tenture  , et  de  conquêtes  ; une  bonne  joi 
inaltérable , furent  autant  de  causes  qui  ren- 
dirent Denise  l’entrepôt  des  marchandises'  de 
t0UtC  1 £Urope  , qui  fortifièrent  sa  puis- 
fUÎCC’.  la  rendirent  redoutable  aux  papes, 
u\  ro^s  cl  Espagne  , de  France  , et  aux  sultans 
dG  Cohstantinople.  Venise  a résisté  ainsi 
01“s^'’  politiques  , aux  conquêtes  des 
puissances  couronnées  , et  jouit  encore  de 
a saSesse  ses  antiques  lois. 

:i  La  revoiuti°n  française  , la  plus  extraor- 
dinaire que  la  terre  ait  vue  , a changé  tous  les 
systèmes,  et  les  usages  admis  ou  suivis  en  po- 
inque  ; déjà  quelques  hommes  français  avaient 
ose  dire  et  imprimer  , aux  tems  des  rois  , que 
le  système  du  maintien  de  la  balance  de  P Eu- 
rol}\’  netait>  de  lapait  des  rois,  qu’une  jon- 
glerie politique  , à. l’aide  de  laquelle  ils  justi- 
fiaient leurs  manifestes  de  guerre  , leurs  usur- 
pions ou  leur  tyrannie  , sur  les  États  plus 
faibles  qu’eux  ( i ).  Le  code  politique  des 


( l } Genève  , Hollande  , Flandre  , etc 


cours,  commenté  par  des  hommes  célèbres, 
ne  peut  plus  être  aujourd’hui  la  règle  de 
conduite  des  nations  existantes.  Grotius  , Pui- 
fendorf  , Wolff  , Bielleld  , Montesquieu  , 
Bolingbrocke  , définissent  la  politique  ulart 
55  de  bien  gouverner  un  État,  ou  la  science 

■5  5 des  moyens  pour  rendre  un  État  formidable 

\ 

5?  et  ses  citoyens  heureux  55. 

Bielfeld  dit  particulièrement  : il  faut  rendre 

55  l’Etat  formidable  en  lui-même  et  respectable 

\ • • 

55  a ses  voisins  55. 

Selon  nos  politiques  modernes  , les  armées 
seraient  donc  la  base  essentielle  des  gouver- 
nemens.  Ces  idées  , en  effet  , ont  été  suggérées 
par  la  conduite  des  rois  et  des  chefs  des  na- 
tions , puisque,  pour  vivre  en  paix , il  fallait 
être  Craint  , ou  s’être  allié  a une  autre  puis- 
sance plus  forte.  Ces  confédérations  ont  donné, 
du  moins  , quelque  repos  aux  peuples. 

Les  principes  de  ces  célèbres  juristes  , qui 
sont  aussi  ceux  des  cabinets  de  l’Europe  , 
n’offrent  aucune  garantie  aux  sociétés  humaines, 
et  11e  peuvent  s’appliquer  qu’aux  grandes 
nations  capables  de  se  défendre  contre  un 
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ennemi  également  puissant;  ils  laissent  les 

petits  Etats  sous  le  sceptre  des  rois  ou  le  canon 

des  plus  forts  ; l'exemple  l’a  trop  souvent  jus- 
tifié. 

La  permanence  de  légions  nombreuses  et 
formidables  , est  un  brandon  trop  inflammable 
pour  en  adopter  1 usage  ; il  provoque  , il 
pousse  les  esprits  ambitieux  à tenter  des  con- 
quêtes ou  des  révolutions  auxquelles  ils  n’au- 

raientjamaispensé,  sans  l’espoir  qu’ils  ontfondé 

sur  des  hommes  armés  , malheureusement 
trop  sécluctibles. 

L’exemple  de  César,  celui  d’Alexandre,  de 
Mahomet , de  Cromwel  , de  Pierre-le-Grand  , 
de  Turenne  , de  Frédéric  , sont,  à la  vérité  , des 
preuves  du  pouvoir  des  armes  ; mais  un  plus 
grand  nombre  d’exemples  encore  atteste  l’ex- 
trême éventualité  du  sort  des  États , par  les 
armées. 

La  politique  du  maintien  des  armées , pour 
être  formidable  et  heureux , est  dangereuse  dans 
les  monarchies  ; mais  elle  serait  la  perte  des 
républiques  , où  règne  la  liberté  d’écrire  , où 
les  lois  tolèrent  la  liberté  de  la  presse,  où  des 
orateuis  véhémens  et  ambitieux  peuvent  abuser 
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de  la  crédulité  populaire , où  des  hommes  de 
cuerre,  long-tems  accoutumés  à commander  , 
se  lassent  bientôt  d’obéir  a des  magistrats  ci 
vils  , où  les  émeutes  populaires  sont  plus  a- 
ciles  à exciter  par  l’esprit  d’indépendance  qui 
anime  tous  les  citoyens , et  oit  elles  sont  aussi 
plus  terribles  et  plus  funestes,  que  dans  les 
États  monarchiques  , ou  aristocratiques. 

Si  ces  divers  motifs  ne  suffisaient  pas  pour 
prouver  le  danger  des  principes  politiques 
reçus,  il  suffit  de  rappeler  les  combats  des 
français  contre  les  soldats  des  puissances  coa- 
lisées, exercées  au  métier  de  la  guerre  effective, 
en  Prusse  , en  Allemagne  et  sur  les  bords  du 
Danube  ; il  suffit  de  rappeler  les  combats 
livrés  aux  Prussiens,  dans  les  plaines  de 
Champagne  , à Gemmappe  , à Fleurus  , enfin 
la  conquête  de  l’Italie , pour  prouver  que  les 
armées  les  plus  exercées  , même  en  nombre 

supérieur , peuvent  être  vaincues  par  des  hommes 

bien  déterminés  à vaincre  ou  a mourir. 

La  maxime  de  la  tactique  militaire , qui 
se.cundos  optât  cvenlus  dirnicet  arlc , non  casu  , 
ne  peut  plus  être  invoquée  que  par  ceux  qui 
sont  assez  égoïstes,  pour  préférer  le  métier  de  la 
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guene,  qui  leur  sert  et  îrnr 
^ 1 ljrofite?  au  bien» 

^tre  general  de  leurs  concitoyens. 

L’histoire  de  tous  i0„  , 

tni  , , °tJS  Jes  Pépies  atteste  que 

toutes  les  nais  f-,;*,,..  . , I e 

i ...  P taues  entre  les  nations  et  les 

™ W,,ge  , ele  e dtsi 

^ le^cUes  ,c  aémon  d£  ,a  gamc  ^ 

> Î-C  iéiiss tuent  en  unnc  Le  i 

ï,»c  -,  • , KP0&  Ics  Pommes,  ne 

- puaient  a l’industrie  et  au  commerce  . 

faire  la  ^ ** ’ four 

recouvi  J S COhqUetes-  11  faU£  donc 

cfficacJ_  a d£S  W*»  Plus  durables  et  plus 

mtioiZà  1)mp0S!lb!Iité  d’assujettir  toutes  les 
cies  puncipes  uniformes  de  gouver- 

c,?rilier  toutes  ics  iois  p^que» 

niur  T dEUr°pe’  — f-  usages,  les 
d'ems°  C°UltUmes  ad°P“*  par  chacune 

ent;LSTU  CUmatS  dans  Quelles 
v;a.s  sont,  et  suivant  des  institutions  sociales 

relieuses  qu’il  ne  serait  plus  au  pouvoir 

°0mma£eUr  univ^l  de  faire  haïr  ou 

C8";  rU  miJîeU  d’une  aussi  vaste  popula- 
’ \ aUt  C!£  t0uts  nécessité  se  déter- 

r::;r  3 laiSS£!l  toutes  les  nations  , dans 

\ P'S_  °'es£inées  les  ont  établies , 

U attCndle  ’ du  te  ms  et  de  l' exemple,  de  J 


gouvernemens  les  plus  sage$  , l'amélioration 

civile  et  politique  des  pays  que  le  fanatisme  , 

( \ 

ies  circonscriptions  militaires  et  les  fiscalités 
oppriment. 

Si , dans  les  tems  présens , le  plus  grandnombre 
des  Etats  de  F Europe  reconnaît  et  éprouve  le 
besoin  impérieux  de  la  paix  , cette  paix,  pour 
être  durable  et  solide  , ne  doit  plus  dépendre 
de  la  volonté  des  gouvernails  isolément.  La 
parole  des  rois , les  promesses  des  ministres  , 
la  mobilité  des  gouvernans  des  pays  libres  le- 
déralisés  ou  aristocratiques,  sont  des  garanties 
illusoires  , ou  , pour  parler  plus  juste  , d’après 
une  expérience  de  vingt  siècles  , sont  des  ga- 
ranties dérisoires.  Quel  homme  instruit  de 
Lhistoire  de  sa  propre  nation  , ne  se  rappelle 
pas,  en  effet,  l’excessive  facilité  de  tous  les 
chefs  , rois  , gouvernans  ou  ministres  , pour 
le  rappel  des  ambassadeurs  , la  violation  des 
traités  ? qui  ne  sait  pas  que  tous  ces  rappels 
n’avaient  d'autres  motils  que  les  passions  et 
ies  intrigues  des  grands  ? Les  contrats  privés 
des  chefs  ne  servent  donc  qu’à  produire  des 
armistices  , que  toutes  les  puissances  rompen 
quand  l’occasion  leur  est  favorable.  Tel  est  le 
cercle  fatal  dans  lequel  tous  les  gouvernans 
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agitent  et  balotent  les  malheureux  peuples  de 
l’Europe. 

Mais  st  les  nations  n’ont  eu  , jusqu’à  ce 
jour  , aucune  garantie  dans  la  parole,  les 
actes  et  ies  traités  des  cours  , les  philosophes, 
je  veux  dire,  les  amis  de  la  paix  , peuvent  au- 
joind  hui  effrayer  tous  les  gouvernans,  sur  le 
sort  qui  les  menace  , s’ils  ne  recherchent  , 
pour  eux-mêmes  , un  solide  lien  de  garantie 
dans  un  moyen  nouveau.  L’exemple  des  rois  , 
des  chefs  , que  l’agitation  actuelle  de  l’Europe 
a rendus  errans,  et  fait  proscrire  ; tous  ceux 

qu’elle  a lait  trembler  sur  leurpropre  trône,  tous 

ceux  qui  peuvent  être  foudroyés  , si  la  guerre 
dure  encore  , doivent  amener  invinciblement 
tous  les  gouvernans  à un  système  de  paix , qui 
ne  sera  plus  un  jouet  de  courtisan  , de  mi- 
nistres  et  de  factieux. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  tenir  ici  le  lan- 
gage dun  législateur  : non  nostrum  teintas 
eomponere  htes . Mais  si  , pour  faire  la  guerre 
contre  la  France  , nous  avons  vu  se  former 
Ulle  coa-lition  impie  entre  neuf  puissances  de 
1 Europe  , pourquoi  ne  verrions-nous  pas  se 
former  une  coalition  sainte  , pour  établir  une 
paix  durable  entre  ces  neuf  puissances  , et  la 
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France  ? Si , aux  tems  de  la  chevalerie  , ( époque 
où  Fart  de  la  guerre  était  le  premier  des  arts  , 
le  plus  illustre  et  le  seul  illustré  ) des  rois  et 
des  princes  puissans  et  orgueilleux  , ont  ra- 
lenti leur  ardeur  guerrière  , pour  attendre  , 
sous  les  auspices  du  pontife  de  Rome  , un  con- 
cordat qui  réunit , par  la  paix  , toutes  les 
nations  qui  se  font  aujourd’hui  la  guerre  ; si 
les  Hollandais  puissans  et  victorieux , si  Phi- 
lippe , roi  d’Espagne  , le  plus  puissant  roi  de 
l’Europe , par  ses  flottes  et  ses  armées  , 
voulurent  bien  prendre  pour  arbitre  de 
leurs  intérêts  et  droits  respectifs  , le  brave 

„ ?pt  » f f + • 1 t 

et  juste  Henri  IV;  si  le  vertueux  Jeannin, 

qu’Henri  députa  près  de  leurs  ministres  plé- 

* * . 

nipotentiaires  , termina  la  guerre  la  plus  dé- 
sastreuse , par  des  explications  pacifiques  ; pour- 
quoi les  gouvernans  d’Europe  , pour  leur 
propre  intérêt  , pour  leur  propre  gloire  , pour 
le  maintien  de  leur  constitution,  de  leur  dy- 
nastie , de  leur  circonscription  territoriale , 
ne  se  confédéreraient-ils  pas,  pour  le  maintien 
de  la  paix  ? pourquoi  ne  s’assujettiraient  - ils 
pas  à faire,  à la  face  des  nations  de  l’Europe, 
ce  qu’ils  ont  fait  jusqu’à  ce  jour  dans  l’ombre 
des  cabinets,  et  souvent  sans  que  les  nations, 
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dans  les  pays  aristocratiques  ou  démocratiques  , 
et  les  rois  même  dans  les  monarchies  , sussent 
les  causes  secrètes  des  guerres  dans  lesquelles 
on  les  entraînait  ? Pourquoi  les  nations  ne  se 
lieraient-elles  pas  réciproquement  par  une  re-t 
nonciation  solemnelle  aux.  conquêtes  , de  ma- 
niéré que  celle  des  puissances  qui  s’y  refu- 
se: au  , prouvât,  à toutes  les  autres  qu'elle  se 
dispose  à la  gqerre  ? 

Pourquoi  l’exemple  des  États-Unis  de  la 
Suisse  , ne  ^ervirait-il  pas  de  matériaux  à la 
nouvelle  c o n fe dératio n . 

j’ai  dit  que  la  paix,  ainsi  constituée,  était 
le  plus  sur  garant  des  gouvernails  et  des  nations. 
Je  vais  jeter  un  coup-d’œil  rapide  sur  les  divers 
Ptats  d’iiuxope  , pour  tâcher  de  le  prouver  et 

d’en  convaincre. 
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Considérations  sur  les  motifs  qui  doivent  déter- 
miner la  France  à établir  une  paix  durable. 

• t - ’ !>  .#  « t-tf  **, 

La  guerre  en  Europe  sera  toujours  plus 
tetribie  de  la  part  de  la  France  , que  de  la  part 
d aucun  autre  État.  Sa  position  continentale 
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et  maritime  , sa  vaste  étendue,  sa  population^ 
le  caractère  ardent  et  magnanime  de  scs  gucr- 
riers  , occasionneront  nécessairement  des  se- 
cousses  qui  ébranleront  l’Europe  ; la  crainte 
de  ses  armées  et  des  progrès  de  sa  puissance , 
excitera  toujours  des  coalitions  entre  les 

r 

autres  Etats,  qui,  en  aggrandissant , de  leurs 
côtés  respectifs  , le  théâtre  de  la  guerre  , lais- 
seront,  après  elle  , plus  de  pays  ravagés  , un 
plus  grand  nombre  d’esclaves  et  plus  d’États 
bouleversés.  Le  fameux  traité  de  Pilnitz  et 
1 irruption  des  armées  françaises  , au-delà  du 
Rhin , de  l’Adige  et  du  Tibre  , sont  des 
preuves  vivantes  de  la  vérité  de  cette  puissante 
considération. 

La  France  , républicaine  , au  milieu  des 
puissances  qui  se  sont  coalisées  contre  elle  , 

SA  " l»  , • A ' 

quand  elle  a voulu  se  constituer  en  répu- 
blique , n’a  point  éteint  , par  ses  victoires  , 
le  feu  de  la  guerre  dans  les  pays  mêmes  où  il 
a paru  cesser.  Elle  ne  peut  pas  davantage  es- 
pérer de  se  concilier , par  la  suite  , une  amitié 
plus  sincère  de  la  part  des  puissances  avec 
lesquelles  elle  est  encore  en  guerre  ; et  les  di- 
vers traités  diplomatiques  qu’elle  pourra  faire, 
par  ses  victoires , ou  par  le  besoin  impérieux 


de  la  paix  : ceux  mêmes  qu’on  se  plaît  à dic- 
ter au  gouvernement  , comme  très  - avam 
' tageux  , sous  les  rapports  de  l’étendue  topo- 
graphique , ne  seront  que  des  actes,  dont 
la  durée  sera  justement  limitée  aux  tems  ‘ 
opportuns  ou  ces  puissances  pourront  re~ 
prendre  , envahir  ou  rétablir  un  ordre  politique 
plus  tranquillisant  pour  elles.  Cet  ordre  de 
choses  , au  surplus , n’a  pas  varié  , lorsque  la 
monai  chie  française  existait.  Le  système  de 
la  balance  d’Europe  n’arrêta  point,  en  effet, 

ni  louis  XI  V , ni  1 redenc  le  Grand*  et  si 

1'  ■ . * ■.  ' 

a moi t neuf  prévenu  Joseph  II  , ce  prince 
allait  tenter  une  grande  révolution  , malgré  les 
fameux  traités  dUtrecht,  de  Fontainebleau  , 
et  les  Chartres  Flamandes  et  Belgiques  ( i ). 


( 1 } Fes  paroles  des  rois , des  ministres  et  des  gou- 
^ >.  ri-  os  des  tems  presens , ne  rassurent  pas  davantage 
que  celles  des  tems  passés  , et  il  n’y  a pas  plus  de  motifs 
aujouid  hui  poux  cioire  a la  sincérité  des  traites  simples,  ! 
entre  les  rois  et  les  républiques , que  dans  les  tems 
anciens.  La  religion  et  1; honneur  même  de  la  cheva- 
leiie  , pouvaient  alors  donner  une  plus  grande,  con- 
fiance. ■ , - 
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Combien  de  fois  n’avons  nous  pas  vu  des  rois  faire 

des  traites  particuliers , et  Farinée  d’après  les  rompre  1 

* . 4 f 9 * . W . 
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Une  république  riche  par  son  sol'  et  par 
son  industrie , formidable  par  ses  arm.es , dans 
aquelle  bouillonne  encore,  avec  l’esprit  de 

a hoeite  , un  ferment  révolutionnaire,  qu’on 

semble  ne  rérrimpr  rn 

euuner  qu  a regret  , Je  dirai 

merne  , avec  une  sorte  de  r-snen  , 
ç . . UL  ^speet  , pourra  se 

,airC  craindre  cncore  long- teins , ou  forcer 
les  puissances  belligérantes  a’ la  paix  :VIai 

quel  français  observateur  des  eveuemens  , and 

e sa  patrie  , pourrait  conseiller  de  se  livre,  à 

une  secunté  politique  , w La  foi  seule  dts  ira,  lès 

' "7  ro“  « F*>«»  «rangers  qui  se 
sont  coalises  contre  elle  ? 

Une -république  puissante  enfin  , au  milieu 
tous  les  glands  États  monarchiques  ou 
aristocratiques  de  l’Europe  , sera  toujours 
considérée  comme  un  fanal  , dont  la  lumière 

>aa  SanS  C£SSe  *mPortune  , dont  l’exemple 
C*a  touJ°uls  dangereux,  et  dont  l’existence 
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ppe  V,  Frédéric  Marie-Thérèse,  Charles-GeorSes  etc 

^ d£S  lraité '•  q^d  ils  ont  cru 

1 gUerre  avcc  *uecès  et  satisfaire  leur  desif  I 
uêtes  ou  leur  soif  A.  de  COn* 

et,r  S0]*  de  vengeance. 

Les  citations  contemporaines  ne  mp 
ïc  a * ■ Iie  me  manqueraient 

)S  ’ meme  Parmi  les  ex-coaliscs. 
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attestera  l'impuissance  des  uns , les  défaites 
des  autres  et  le  triomphe  des  français. 

Si  ces  conjectures  sur  la  politique  extérieure 
sont  fondées , il  en  résultera  pour  fintérieur 

de  la  France,  la  nécessité  de  prendre  de  grandes 

* « * 

mesures  militaires  précautionnelles  , actives  et 
étendues , en  raison  même  du  territoire  et  des 
inquiétudes  qu’animent  et  aggrandissent  tou- 
jours les  relations  diplomatiques.  O ucl  français 
encore  ■ ami  de  sa  patrie  et  de  sa  constitution , 
oserait  prononcer  que  la  paix  serait  de  longue 
durée  , au  milieu  de  ces  appareils  militaires  , 
dans  l’ordre  successif  constitutionnel  des  gou- 
vernans  , parmi  lesquels  il  peut  se  trouver  des 
hommes  capables  d’entraîner  la  nation  dans 
la  guerre  ?Je  me  borne  sur  cette  considération, 
à rappeler  les  époques  et  les  circonstances  ou 
la  question  de  la  guerre  fut  agitée  , en  1792, 
et  les  effets  rapides  que  produisent , sur  les 
esprits , des  discours  véhémens  , astucieux  et 
éloquens  ( 1 ) 


( 1)  Ilia  Grœcia  , disait  Cicéron,  hoc  uno  malo  cou- 
cidit , liberlale  immoderatâ  , ac  licentiâ  condonum • 

Quintilien  , en  parlant  d’Athènes  , disoit  ( ce  qus 
nous  pouvons  bien  appliquer  à Parts)  illam  Athénien- 
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Dans  l’ordre  habituel  des  alliances  et  ds 
la  pacification  entre  les  puissances  d’hurope  , 
la  paix  ne  serait  pour  la  France  et  les  pays 
circonvoisins  , ciue  ce  que  sont  les  intervalles 
de  repos  du  Vésuve  et  de  l’Etna. 

La  France  , doit  pour  son  propre  interet , 
sa  sûreté  et  sa  gloire  , provoquer  la  paix 
par  d’autres  moyens  , que  par  ceux  qui 
sont  usités  dans  les  cours  de  l’Europe. 
Nous  ne'  sommes  plus  aux  tems  où  les 
hommes  obéissaient  aveuglement  aux  or- 
dres du  monarque  et  des  prêtres  ; le  sceptre 
est  brisé  et  le  vulgaire  a porté  des  regards 
indiscrets  , téméraires  et  profanes,  sur  1 ar 
che  sacrée.  Nous  ne  sommes  plus  aux 
tems  où  la  masse  du  peuple  , ignorant 
et  ses  droits  et  sa  force  , croyait  avec  con- 
fiance à la  durée  des  actes  du  roi  et  de 
ses  ministres  , et  s’abandonnait  , a.ec  une 
sorte  de  fatalité  politique  et  religieuse  , à 
tous  les  mouvemens  qu’on  lui  imprimait. 

Le  système  magique  de  la  balance  d Europe 

♦ • 

— — " ’ 

T 

sium  civitatem  quondam  latè  principem  ïntueri  placent  , 
accisas  ejiis  vires  anïviadv erlemus  vilio  concionantium . 
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cst  fan°o1  ; ,o"s  . »j0urd.tui 

pr0,.Ia,;t  «,  révélations  qui  ;eur  om  été  fai«,  ' 

; api ■«‘«i.ftioe»  .ous 

a'-  afin  gOuvcoement  • L , i ■ i 

* tm  > J?  conduite  des  gou- 
vernails et  des  législateurs  est  soumis  ' i 

o^eussion  ; et  si,  en  dernière  analyse,  les  hom- 

*«£  iSâleSif  : t sur  la  vente  des  evè- 

31  ‘ "/  ’ lJs-  L“-£  très- sagaces  , au  moins,  pour 

I - ” ou  tiMt.ure  les  circonstances  paries- 

Cu\  S r;t-  ou  leurs  intérêts  seraient 
C!“ger-  C0nfiance  est  d°nc  plus  diffi- 
• C;je  Hkne  naître,  dans  les  teins  actuels,  parce 

' . £°US  ies  ’ndividus  raisonnant  d’après  le 

sentiment  de  leur  crainte  ou  de  leur  intérêt , 
redoutent  te  retour  des  hostilités.  Les  natio- 
naux et  les  etrangers,  capables  de  raisonner 
sur  les  evènemens  politiques  , ne  sont  pas 
encore  revenus  de  leur  étonnement  sur  tous 
les  prodiges  de  la  révolution  française.  Ils 
ne  se  livrent  qu’avec  froideur  aux  Spécula- 
tions ; le  commerce  en  languit , et  l’agricul- 
tu;e  en  souffre  proportionnellement.  Le  s nti- 
ment  dune  paix  durable  est  donc  un  sentiment 

C0Rt  Je  corPS  politique  a un  besoin  absolu, 
si  on  veut  faire  prospérer  l’agriculture  et  le 
commerce  , ramener  le  calme  dans  les  esprits, 
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constituer  sur  une  base  solide  la  républi- 
que , et  oter  tout  espoir  aux.  factieux  et 
„ / . 

aux  ennemis  extérieurs  ; si , en  un  mot , on 

* 

ycut  faire  croire  à la  sincènté  et  à la  duree  de 

‘ 1 ! f 

la  paix. 


Jefrappelle  cfabord  au  lecteur  , mes  obser- 
vations sur  la  liberté  du  commerce  ; ce  moyen 
est  un  des  plus  puissans  , pour  réparer  tous 
les  maux  de  la  guerre  et  procurer  une  solide 
paix.  Il  en  est  un  autre  que  la  nation  a 
adopté  en  1789,  d’une  manière  solernnelle 
et  vraie  , c’est  le  vœu  de  vivre  réellement  en 

, i 

paix  avec  tous  les  peuples. 

Tous  les  Français  , tous  les  philosophes  (i) 


( I ) On  s afflige  réellement , on  désespère  presque  du 
retour  des  jours  calmes  et  prospères  , quand  011  songe 
que  des  écrivains  , des  hommes  importais  , perpétuels 
et  invulnérables  , mobiles  dans  les  crises  révolution- 
naires, comme  des  bâtons  flottans  sur  Tonde  agitée, 
de  ceux  que  Phèdre  appelle  ardeliones , et  omnium  rerum 
satagentes,  ont  célébré  , chanté  , publié  dans  leurs  écrits 
et  aux  tribunes  , dans  les  salons  et  les  clubs  , la  doc- 
trine philosophique,  sublime  et  fraternelle  de  l'assem- 
blée constituante  , et  que  ces  memes  hommes  qui  pos- 
sèdent la  magie  de  se  faire  noirs  ou  blancs  selon  les 
circonstances,  ayent  aussi  célébré  , et  de  la  même  nia- 


(3.2) 

i.  ^ 

applaudirent  au  décret  à jamais  mémorable  de 
rassemblée  constituante  , par  lequel  h nation 
française  renonçait  aux  conquêtes  : ce  grand 
acte  de  justice  et  de  philosophie  porta  la  joie 
et  l’espérance  chez  tous  les  peuples  que  le 
fléau  de  la  guerre  n’a  cessé  de  tourmenter  , 
depuis  1 établissement  de  la  monarchie  , sur- 

t * *>  ■ & 

tout  parmi  ceux  qui  habitent  le  trop  mal- 
heureux pays  du  Palatinat  , les  bords  du 
Rhin  et  de  l’Escaut.  Il  fit  un  nombre  im- 
mense de  partisans  à la  révolution  française  , 
dans  1 Angleterre  , dans  l’Allemagne  et  sur- tout 
dans  l’Amérique  septentrionale. 

O vous  qui  composez  le  corps  législatif  et 
le  gouvernement  , vous  étiez  alors  dans  vos 


nière,  le  système  de  conquêtes , et  qu’ aujourd’hui  même  ils 
excitent  également  le  gouvernement  à n’accorder  la  paix 
que  quand  elle  sera  consentie  sur  les  bases  projetées  par 
tels  ou  tels  hommes  , par  telle  ou  telle  réunion.  Ces 

hommes  célébreraient  la  peste  si Ils  prouveraient 

même  par  de  grands  argumens  qu’il  faut  aller  signer 
la  paix  à Vienne  et  à Londres , s’il  y avait  encore  des 
jacobins  dominans.  Directeurs  de  France  , amis  de 
votre  patrie,  chassez  loin  de  vous  ces  échos,  qui, 
selon  les  circonstances  , répéteraient  votre  défaite  ou 
votre  gloire. 


t 
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provinces  respectives  : vous  avez  etc  témoins 
de  l’alégresse  publique  qu’excita  le  decret  de 
cette  illustre  assemblée  : vos  sentimcns  et  vos 
souvenirs  ne  doivent  pas  eue  effacés  • vo 


devez  vouloir  encore  ce  que  vous  avez  v 
généralement  désirer  : cai  vous  avez  suie 
ment  gémi  ou  souffert  des  calamités  des 
guerres  civiles  , et  du  fléau  de  la  guerre. 

On  a trop  dit  dans  les  trois  assemblées  , 
et  trop  souvent  répété,  qu’il  ne  fallait  jamais 
faire  de  pas  rétrogrades.  Cette  maxime 
consacrée  par  de  grands  feseurs  , est  in 
sensée  , impolitique  , impie.  Eh  quoi  ! il  ne 


faut  pas  revenir  contre  une  erreur  ou  une 
injustice  ? C’est  pour  l’avoir  trop  observée  , en 
effet,  cette  funeste  maxime  , que  nous  avons 
été  conduits  au  plus  haut  degré  de  fureur  ré- 
volutionnaire. La  raison,  les  principes  , la  jus- 
tice , la  divine  paix  , au  contraire  , nous 
crient  de  faire  des  pas  rétrogrades  s ils  sont 
utiles  au  peuple  , s’ils  servent  à prévenir  le 
retour  des  tems  de  terreur  et  de  guenc  , 
à réprimer  les  factieux  et  les  anarchistes  , 
çt  à procurer  enfin  la  paix  aux  peuples 

d’Europe. 

Si  notre  constitution  est  véritablement  ie- 


/ 


*** 
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palmcame  , si  le  repos  de  la  France  entière 
RC  peut  plus  dépendre  des  passions  de  quel- 
ques hommes  privés  , les  Français  , riches 
puissans  , victorieux  , doivent  donner  aJ 

*°"* 1 ““M*  d'“"  P“Pl«  ««'  r,„„„  à U 
gu.nç  et  aux  conquêtes  , et  réaliser  selon  leurs 
pi mcipes  politiques  , l’initiative  que  lui  a 
sonnée  1 assemblée  constituante.  ' 1 

Les  victoires  de  Plalie.  et  des  bords  do 
un  rendent  encore  incertaine  la  circons- 
cription de  la  république.  Quelle  qu’elle  puisse 

eÜC  Par  1 ehec  des  victoires  et  des  traites  de 
faux  , Je  ne  crois  pas'.qu’une  aussi  grande 
étendu e qu’on  la  présumé  , soit  un  bien  réel  » 
et  un  moyen  de  consolidation  > par  la  raison 
<ju  d est  dangereux  et  difficile  d’employer  ou 
de  faire  mouyoir  un  levier  trop  lourd  ou  trop 
ong  ; et  par  la  raison  , non  moins  réelle  , que 
,CS  cours  étrangères  qui  céderont  le  plus  de’pro- 
Vfticcs  , qui  s’abaisseront  davantage  , qui 
otuont  le  plus  de  Fleurons  à leurs  eouron- 
f CS  ’ n en  travailleront  qu’avec  plus  de  force, 

J rCprenare  leurs  provinces,  à abaisser  à leur 
tour  les  républicains  victorieux,  et  à s’entourer 
des  peuples  qu’iIs  auront  cédés_ 

l.e  bonheur  et  la"  prospérité  des  nations 


(. 
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l ! 

ressemblent  à ceux  des  familles  ; la’  médio- 
crité en  fait  le  bonheur  et  la  durée.  La  répu- 
blique romaine  n'a  péri  que  pour  avoir  voulu 
envahir  et  dominer. 

Dans  les  vastes  États  démocratiques  , les 
hommes  sont  plus  tentés  d’abuser  de  leur 
liberté  civile  ; ils  deviennent,  selon  les  circons- 
tances , factieux  ou  complices  : les  moindres 

I 

succès  leur  inspirent  1 idee  de  la  domination  , 
et  ils  peuvent  d’autant  mieux  tromper  le  gou7 
vernement,  qu’ils  en  sont  plus  éloignés. 

Dans  une  république  ,1e  mouvement  donné 
par  les  lois  doit  être  rapide  et  parcourir  tous 
les  lieux.  Quand  elle  est  très  - vaste  , les 
retards  et  les  obstacles  sont  nécessairement 
plus  communs  , par  l’effet  même  du  grand 
nombre  de  citoyens  qui  jugent  et  adminis- 
trent; et  il  arrive  alors  , au  corps  politique,  ce 
qu’épi cuvent  les  corps  humains  , quand  les 
artères  sont  obstruées , c’est-à-dire , des  crises 

i * , 

dangereuses  et  des  convulsions. 

* « 

Dans  de  grands  États  , il  faut  presque  tou- 
jours des  agens  ou  des  proconsuls,  comme 
aux  tems  des  rois  , il  a fallu  créer  des 
intendans.  Mais  les  proconsuls  ont  fait  haïr 

le  peuple  Romain  ; ils  ont  fait  détruire 

, 


la  république  de  Carthage  , et  les  proconsuls 
viennent  de  désoler  la  république  française. 

La  différence  des  climats  , des  religions  et 
des  institutions  sociales  , a fait  établir  des 

. ’ i v 

opinions  , des  usages  , des  habitudes  , diffé- 
rentes , ou  opposées.  Des  lois  civiles  égales 
pour  tous  les  pays  du  nord  et  du  midi  , 
feraient  un  objet  continuel  de  discorde  ou 
d’inexécution  : déjà  même  , on  a éprouvé  les 
effets  les  plus  fâcheux  de  l’unité  des  lois  admi- 
nistratives. . . 

Comme  citoyen  français  , je  devais  cette 
opinion  à ceux  qui  gouvernent  et  font  des 
lois  ; je  la  soumets  à leur  sagesse.  Je  ne  peux 
la  produire  ici  qu’avec  circonspection  dans 
les  circonstances  présentes  ; mais. , pour  les 
hommes  éclairés  et  bienveillans  , je  dois  en 
avoir  assez  dit. 

.U  •'  . * ri  . v * ‘ 

Toutes  les  républiques  anciennes  et  mo- 
dernes , ne  se  sont  affaiblies  que  par  la  guerre 
et  l’ardeur  des  conquêtes.  La  république  d’Hol- 
lande même  existerait  peut-être  encore  , si  elle 
n’eut  altéré  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  l’a- 
mour du  travail  , par  son  système  colonial  ^ 
et  si  elle  n’eût  pas  donné  dans  les  divers  piégés 
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que  lui  ont  alternativement  tendus  1 AnglcUi.  v-, 

la  France  et  l’Espagne.  ‘ _ 

Le  maintien  de  la  paix  dans  une  repu  ) îque 

dépend  beaucoup  moins  de  ses  lorccs  de  terre 
et  de  mer , que  des  obstacles  , des  lenteurs  et 
des  formes  quelle  s'impose  pour  ne  pas  déclarer 

la  guerre . 

Les  monarchies  et  les  Etats  mixtes  ont 
l’avantage  sur  les  républiques,  d’avoir  moins 
à craindre  les  dominateurs  et  les  factieux  : les 
lois  d’État  y sont  foudroyantes  contre  le  moin- 
dre attentat  à la  personne  du  roi  ou  à celle  de 
ses  ministres  ; les  sujets  que  l’ambition  ou 
la  cupidité  dominent,  n’y  font  d’effort,  que 
pour  régner  chacun  dans  leur  partie  : ils  lais- 
sent au  roi  les  honneurs  de  la  royauté  et  tachent 
de  s’en  arroger  les  dépouilles  et  les  profits. 

Dans  les  républiques  , au  contraire  , tous 
les  citoyens  sont  admissibles  aux  plus  au- 
gustes emplois  : les  vices  et  les  v et  tus  y sont 
en  guerre  perpétuelle  ; le  municipal  désire 
être  administrateur  , l’administrateur  soupire 
après  l’honneur  d’être  un  législateur  ; le  légis- 
lateur descend  avec  plaisir  des  bancs  de 
l’aréopage  , pour  devenir  directeur  et  coires 
pondre  avec  les  généraux,  les  rois  , Es  em 
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armT  est 1 ^ -"T  SOUVmdns  : le  volontaire 

d,  SaîIStaU  de  c°mmander  ses  frères 
-unes,  comme  officier  , comme  général  de 
ugade  et  ensuite  comme  général  d’armee  • ]cs 

magistrats  aspirent  aux  gradations  relatifs- 

ieS  CU°yens  employés  dans  le  gouver- 
nement sont  atteints  des  mêmes  désir!  - touS 

fcs  eSp  s an$  ^ e ’ 

mcntescibilité.  Un  directeur  ambitieux  un 

terne  n mF*  ’ électriser  proïnp- 

tu,  “ S tCtes’  SUr'tout  celles  de  la  muld- 
' e q««  « Plaît  dans  les  grands  mouvemens  • 
et  la  guerre  , en  peu  de  jours  , peut  être  de-' 
lioeree  , ordonnée  et  commencée  : par  * 

-rt  des  batailles  , les  citoyens  et  leurs  for- 
tunes  peuvent  être  mr 

les  p onff  , rapldePlent  entraînés  dans 
- gouffres  de  l’anarchie,  et  les  hommes 

e,  , etre  charges  des  chaînes  de  la  tyrannie. 

que  T 3Ut  pCUlt  s’abar)donner  aux  illusions 

Phante  T V>Ct0h'e8  Ct  des  armPes  triom- 
oue'  t0Su'  ? Ct  JCS  V— s ont  un  terme 

CS  g°Uvernans  sages  doivent  près 
sentir  et  prévenir.  x P 

-Des  liornmes  librpç  i 

1 Jres  , sans-cloute  nui  mm 
battent  pour  la  libéré  ’ 9 

périoritp  r\  ’ Peuvent,  par  une  su- 

périorité de  couraere  mr  iv  , - . 

’ P^t  i accord  de  leur 
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mouvement  , par  F ardeur  de  leur  gentiment 
fixer  plus  souvent  et  plus  long- tcms  f étendard 
de  la  victoire  : mais  ne  sait  - on  pas  qu'elle 
est  inconstante  et  capricieuse  comme  la  for- 
tune , et  qu'elle  échappe  presque  toujours  au 
moment  même  où  elle  a inspiré  plus  de  sé- 
curité ? Le  courage  et  les  lorces  physiques 
pour  les  nations  comme  pour  les  individus, 
dans  les  combats  ou  dans  les  travaux  , ont 
un  terme  , au-delà  duquel  sont  constamment 
1 abattement , la  faiblesse  et  l’insouciance. 

Louis  XIV,  aussi  , lutta  avec  courage  et  avec 
une  grande  gloire  militaire  , contre  l’Europe 
coalisée.  Il  dicta  , un  moment  , des  lois  * il 
conçut,  peut-etre  meme,  1 idée  de  devenir 
roi  de  l’Europe  : mais  , à force  de  combats  , 
d’impôts  , d’exactions  fiscales  , de  massacres, 
a enlèvemens  d’hommes  à l’agriculture  , aux 

" p ' i 

arts  , au  commerce  , et  après  une  énorme 
émigration  , il  finit  par  être  humilié  par  les 
braves  et  rustiques  Hollandais  ; et  menacé 
de  voir  son  royaume  envahi  et  partaçé. 

Quand  aucun  ennemi  n’occupe  le  territoire 

» 

national  , quand  la  nation  a tant  besoin  de 
réparer  le<s  désastres  de  la  terreur  et  de  la 
guerre  , c est  aux  hommes  véritablement  va  - 

• V . » V > ' I • . 
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trio  tes , pour  lesquels  les  années  de  terreur  doi- 
vent être  un  trésor  de  sagesse,  à employer 
tous  les  moyens  capables  de  consolider  la 
paix  pour  long-tems.  Les  principes  mêmes  du 
philosophisme  révolutionnaire  , commandent 
aujourd’hui  le  recours  à la  paix  proposée. 

La  gloire  de  pacifier  les  nations  ne  serait- 
elle  donc  pas  une  gloire  , et  la  guerre  seule 
aurait-elle  le  privilège  de  faire  proclamer  les 
héros  et  les  grands  hommes  ? La  guerre  et 
les  factions  seraient-elles  donc  un  ferment 
nécessaire  dans  les  républiques  ? La  gloire  de 
composer  avec  son  ennemi,  par  des  négociations 
pacifiques,  serait-elle  inférieure  à celle  que 
donnent  les  victoires  par  rextermination  des 
hommes  belligérans  ? 

Tous  les  anris  de  la  patrie  doivent  se  rallier 
à l’acte  constitutionnel  ; malgré  ses  défauts  , 
ils  doivent  même  s’élever,  avec  courage,  contre 
toute  espèce  de  transgression  , et  sur-tout  de  la 
part  des  magistrats  suprêmes , à qui  on  peut 
déjà  reprocher  un  peu  trop  de  tiédeur  pour 
des  dispositions  constitutionnelles.  Le  corps 
social  serait  bientôt  dans  un  bouleversement 
épouvantable  , si  au  milieu  de  tous  les 
agens  de  la  terreur  qui  rodent  amour  du 

gouvernement  ? 


gouvernement  , comme  des  corbeaux  au- 
tour d’une  proie  , il  fallait  acheter  une  autre 
constitution  au  prix  des  deux  autres.  Il  faut 
se  résigner  sur  ses  vices  , ses  défectuosités  , 
et  se  persuader  que  le  repos  et  la  prospé- 
rité publique  dépendent  beaucoup  moins  de 
la  sublimité  de  la  déclaration  des  droits  de 
l’homme  et  de  la  perfection  de  l’acte  cons- 
titutionnel , que  de  l’organisation  (T un  bon 
gouvernement  , et  cTun  système  de  paix  confé- 
dérative. 

La  guerre  seule  entretient  les  factions  et 
soutient  l'espoir  des  émigrés.  La  guerre  , véri- 
table jeu  de  hasard  , peut  , à la  longue  , faire 
une  contre-révolution  terrible  , faire  couler  le 
sang  des  plus  sincères  amis  de  la  liberté  , 
anéantir  le  gouvernement  , ramener  des 
tables  de  proscriptions  , opérer  un  démem- 
brement territorial  , et  faire  paraître  d’autres 
tyia£s  ? non  moins  cruels  que  les  terroristes, 

L activité  de  la  guerre  extérieure  , l’agitation 
turbulente  des  démagogues  , les  conspirations 
des  mécontens  retiennent  le  commerce  et 
1 agriculture  dans  la  torpeur  ; les  proprié- 
taires et  les  capitalistes  n osent  entreprendre 
qn  améliorations  ni  spéculations  , et  ce  qu’il 
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importe  sur-tout  de  dire  , c’est  que  , dans-un 
autre  ordre  de  choses  , les  gouvernans  actuels  se* 
raient  les  premières  victimes . 


Ouels  hommes  encore  votent  et  conseillent 
la  guerre  , en  proposant  des  systèmes  de  paix 
qui  font  trembler  ? Quelques  terroristes  qui 
n esperent  de  fortune  que  dans  le  désordre  ; 
quelques  hommes  , perdus  de  crime  , qui  dé- 
sirent une  agitation  perpétuelle  pour  se  sauver 
des  appréhensions  de  la  justice  , ou  du  poids 
accablant  de  l’opinion  publique.  O vous 
que  le  souvenir  de  votre  carrière  convention- 
nelle et  révolutionnaire  importune  , qui  vous 
reprochez  une  adhésion  servile  à tous  les 
décrets  d’immoralité  , de  rapines  et  de  mort  , 
qui  avez  à expier  votre  faiblesse  , ou  vos  cri- 
mes , pendant  vos  insolens  proconsulats  , faites 
oublier  tous  ces  forfaits  , en  demandant  la  paix 
des  peuples  de  votre  patrie  et  de  l’Europe  * son-  „ 
gez  donc  que  vos  places  sont  passagères  , -•* 
et  que  bientôt  vous  allez  rentrer  dans  la  classe 
des  citoyens  , dans  laquelle  vous  serez  estimés,  * 
méprisés  ou  exécrés  selon  votre  conduite  pu-  ^ 
blique  et  privée  ! 

Magistrats  de  la  France  , arrêtez  vos  id kz&f 
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sur  le  désordre  des  mœurs  , sur  l'absence 
de  la  religion  , sur  l'inertie  ou  la  désorgani- 
sation de  la  police  publique , sur  la  licence 
effrénée  et  habituelle  de  tant  d'hommes  qui 
sont  rebelles  aux  lois  protectrices  , sur  le  sinistre 
isolement  des  citoyens  , parmi  lesquels  on  ne 
trouve  plus , comme  aux  premiers  tems  de  la 
révolution  , cet  espritpublic  pur  , ardentetgéné- 
reux  , sur  le  sort  prochain  des  villes  et  des  ma- 
nufactures , si  elles  sont  privées  d'envoyer  les 
divers  objets  de  leur  industrie  chez  les  nations 
étrangères.  Songez  au  déplorable  état  de  nos 
relations  commerciales  , par  la  situation  de  la 
Hollande,  par  le  ferment  révolutionnaire  qui 

* r-  ' ê 

agite  l'Italie,  par  la  grande  exténuation  de  l’Alle- 
magne , par  notre  réfroidissement  politique 

/ 

avec  la  Suède  et  les  Etats-Unis,  par  l'etat  de 
notre  marine , par  la  haine  et  la  guerre  excitée, 
entre  l'Angleterre  et  la  France  : et  persuadez- 
vous  bien  que  la  nation  française  , après  sept 
années  de  révolution  , a besoin  de  toutes  les 
sollicitudes  de  son  gouvernement , pour  réparer 
les  désastres  révolutionnaires. 

Français  , députés , ou  gouvernans  qui  vous 
obstinez  , pour  de  bons  motifs  , sans  doute  , 
à vouloir  faire  la  guerre  , jusqu’à  ce  qu’on 
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^ons  accorde  la  paix  que  vous  avez  conçue 
ciaignez  , à la  fin  , ce  mot  de  chacun  de  vos 

' • concitoyens  : a Q u’avcz  - vous  fait  pour  notre 
bonheur  r>  ? 

Ah  ! prévenez  plutôt , par  la  paix,  les  hor- 
ribles catastrophes  dans  lesquelles  la  patrie 

seiait  piécipitée Vous  quitterez  bientôt  vos 

fonctions  suprêmes;  beaucoup  d’entre  vous 
auront  peine  à supporter  leur  nullité  ; ils 
feront  peut-être  autant  d’efforts  pour  cacher 
leur  honte  et  se  faire  oublier , qu’ils  en  ont 
pris  pour  conserver  une  suprématie  fugace, 
e-  réaliser  machinalement  quelques  systèmes  , 

qu  en  d autres  tems  ils  auraient  reprochés  au 
despote  Louis  XIV. 

Députés  égarés  ou  enorgueillis  de  votre 
supiématie  conventionnelle  , vous  voudrez 
bientôt  jouir  de  l’estime  de  vos  concitoyens  ; 
vous  seriez  heureux  d’entendre  dire  de  vous 
que  vous  avez  contribué  à éteindre  le  feu  de 
la  guerre  , à vivifier  l’agriculture  et  le  com- 
merce , que  vous  avez  coopéré  à la  pacification 
de  l’Europe.... 

Mais  , si  ces  reproches  ou  ces  conseils  , lais- 
saient  quelqu’un  de  vous  dans  l’ivresse  et  ren- 
durcissement révolutionnaire,  s’ils  en  profitaient, 
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meme  pour  se  prémunir  par  la  terreur  , on 
par  des  lois  d’inviolabilité  , comme  autrefois 
firent  des  sectaires  fanatiques  y en  disant  : 
anathematisamus  et  excommunicamus  omnes  et 
quoscumque  judices  se  int  erp  orientes  in  causis 
capitalibus  seu  crimiinalibus  coyitra  nostras  per - 

sonas S’il  y en  avait  enfin  qui  fussent  tout- 

n - fan  insensibles  au  repos  de  la  France  , 
dignes  députés  qui  portez  ‘la  robe  sénato- 
riale blanche  et  sans  tache  , ayez  le  courage 

et  la  brûlante  énergie  de  les  confondre 

Exposez  leur  l’état  de  nos  finances  , les  im- 
menses ressources  dévorées  par  le  régime 
révolutionnaire  , et  par  les  anticipations  pour  la 
guerre  ; rappelez  leur  la  dette  publique , con- 
fondue et  bouleversée  : donnez  leur  enfin  à 
choisir  ou  . de  voir  l’ordre  constitutionnel 
s établir  sans  secousse  et  de  jouir  des  bien- 
faits de  la  paix  , ou  de  s’exposer  aux  dangers 
des  guerres  civiles  et  étrangères  (1  ). 

La  révolution  a assez  duré  , pour  bien  con- 
vaincre les  citoyens  que  le  sort  ou  .les  choix 


( i ) Que  ne  puis-je  ici  en  interpeller  beaucoup  que 
j’ai  connu  bons,  sages  et  humains,  que  la  faiblesse, 
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élèvent  aux  fonctions  suprêmes  , que  la  fa- 
veur populaire  , le  pouvoir  du  commandement  et 
V accumulation  des  richesses  dans  les  États  républi- 
cains , touj  ours  en  fermentation,  sont  des  présens 
phosphoriques  qu’une  étincelle  peut  anéantir 
en  un  instant.  Les  hommes  qui  recherchent 
ces  faveurs,  ou  qui  en  jouissent  sans  les  avoir 
recherchées  , sont  continuellement  en  point  de 
mire  à leurs  rivaux,  toujours  actifs,  toujours 
nombreux  dans  les  républiques. 

• V t 

' r 

Quel  homme  , plus  que  Lafayette  , a joui , à 
satiété  , de  la  javeur populaire , à Paris  ,je  dirais 

* ' i / ^ ' 
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les  circonstances  et  la  cupidité  ont  fait  dévier  de  la 
route  des  vertus  , et  qui  ne  sont  maîtrisés  aujourd'hui 
que  par  les  préjugés  de  l’opinion  et  par  un  faux  amour- 
propre  ; qui  ne  demandent  pas  mieux  au  fond  de  leur 
ame  que  de  faire  cause  commune  avec  les  bons  citoyens , 

mais  qui  redoutent  les  reproches . les  réactions..... 

les  vengeances 

. . / * » V 

Ah  plutôt  ! ayez  le  courage  d’abjurer  vos  erreurs  ; 
montrez-vous  les  premiers  pour  la  paix.  La  patrie 
et  les  citoyens  , aujourd’hui  mécontens  ou  indi- 
gnés , oublieront  vos  actions  passées  et  votre  carrière 
politique  , si  vos  derniers  efforts  sont  favorables  à 
l'humanité  , à la  justice  et  à la  paix  des  peuples. 
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presque  de  la  faveur  nationale  , quand , dans 
le  Champ-de-Mars  , à l’époque  fameuse  de 
notre  révolution  , où  la  nation  envoya  des 
citoyens  jurer  sur  l’autel  de  la  patrie  liberté  et fra- 
ternité , Lafayette  commandant  général  de  tou- 
tes les  légions  armées , fut  contraint  de  recevoir 
les  protestations  , les  adulations  des  citoyens 
de  tous  les  départemens  , et  où  l’idolâtrie  fut 
tellement  exagérée  , qu’on  embrassait  son 
cheval  , quand  on  ne  pouvait  pas  atteindre 
quelques  parties  de  lui- même  ? 

Lafayette  , presqu’ aussitôt , a été  suspecté  , 
délaissé  , proscrit  ; il  gémit , avec  sa  famille  , 
et  ses  amis  fidèles  , dans  des  cachots  , après 
avoir  servi  la  cause  de  la  liberté  dans  les 
deux  mondes . Son  supplice  seul  prouve  ses 

principes  de  liberté  ( 1 ). 

, w . ..  , # . * # _ . » 

Quel  homme,  plus  que  Bailly  , excita  l’ad- 
miration , l’enthousiasme  et  la  reconnaissance 


(i)  Puisse  bientôt  la  paix  déterminer  le  directoire 
de  France  , à réclamer  cet  illustre  et  trop  infortuné 
prisonnier  , qui  se  féliciterait  d’habiter  les  plaines  de 
Virginie  et  de  Philadelphie  , lieux  de  sa  gloire  et  de 
ses  souvenirs  les  plus  doux  ! 

x 4 


( 3s8  ) 

quand  il  osa  braver  les  haies  de  bayonnettes, 
tous  les  foudres  d’une  cour  irritée , pour  con- 
voquer les  députés  de  la  nation  dans  un  jeu 
de  paume  et  y faire  prêter  le  serment,  à jamais 

mémorable  , de  Quel  homme  , d’ailleurs  , 

mérita  plus  que  lui  , par  ses  travaux  philoso- 
phiques. Son  travail  sur  les  hôpitaux  est  un 
chef-d’œuvre  de  sagesse  et  de  sensibilité  ; 
ses  ouvrages  sur  l’astronomie , l’Atlantide  etc , 
sont  admirés  par  tous  les  savans.  Bailly,  sans 
fortune  , sans  ambition  , n’aspirait  qu’au  bon- 
heur du  peuple;  Bailly  a été  chassé  comme 
une  bete  fauve  , amené  à Paris  , traîné  igno- 
mieusement  a ce  même  champ  de  la  fédé- 
ration, où  tous  les  amis  de  la  liberté  avaient 
donne  la  première  place  au  premier  président 
de  1 assemblée  nationale  , au  premier  maire 
de  Paris  ; où  , après  l’avoir  accablé  d’impré- 
cations, et  lui  avoir  réproché  les  plus  grands 
forfaits  contre  les  soutiens  et  les  amis  de  la 
république,  on  le  jugea  indigne  de  perdre  la 
vie  dans  le  Champ-de-Mars.  Son  échafaud  fut 
démonté  en  sa  présence  , et  chargé  dans  une 
charette  que  la  sienne  suivait  immédiate- 
ment. Ce  rafïnement  de  cruauté  , inouie  dans 
les  fastes  du  monde , fut  applaudi  par  des  spec- 
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tatcurs.  Bailly  vit  reconstruire  son  échafaüd  ; 
il  y monta  , avec  un  calme  presque  divin  ( i ) ; 
sa  tête  tomba  sur  la  rive  de  la  seine  , où  Ton 
jette  les  immondices  de  Paris,  et  où  Ton  de- 
vrait voir  aujourd’hui  un  Monument. 

Quel  homme,  plus  que  Pétion  , a obtenu  une 
plus  grande  faveur  populaire  , de  la  part , sur- 
tout, de  ceux  qui  se  regardent  comme  les 
fondateurs  et  les  appuis  de  la  liberté  ? On  n’a 
pas  oublié  ces  cris  et  ces  signes  , Pétion  ou  la 
mort.  Pétion  a été  proscrit  , chassé , aban- 
donné et  est  allé  mourir  dans,  une  caverne 
de  rochers  du  département  de  la  Gironde. 

î A , t , ' ' \ 

Quel'  orateur  fit  entendre  , avec  plus  d’é- 
loquence , les  droits  du  peuple  que  Vergniaud : 
il  a été  traîné  au  supplice  , au  milieu  de  cc 
peuplé  même  qui  l’avait  tant  applaudi  à la 

tribune  aux  harangues. 

^ • 

Camillc-Desmoulins  qui  , le  premier , en 
1 7 S 9 , avait  osé  brûler  de  l’encens  aux  pieds 
de  la  liberté,  qui  , le  premier  , avait  crié  aux 


( I ) Un  de  ses  bourreaux  lui  dit  au  lieu  de  son 
dernier  supplice  : u Tu  trembles  , Bailly  P - Non  , j’ai 
froid  1 ! ! 
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armes,  a été  supplicié  , pour  avoir  osé  proférer 

le  mot  clémence  et  résister  aux  dominateurs 
du  jour. 

Danton  , ce  monstre  , qui  avait  organisé 
les  tueries  et  les  massacres  de  septem- 
bre , qui  était  le  père  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire , qui  avait  fait  armer  et  solder 
les  sans-culottes  , n’a-t-il  pas  été  condamné 
par  le  tribunal  même  qu’il  avait  institué  ? n’a- 
t-ii  pas  été  escorté  , au  lieu  de  son  supplice  , 
par  les  satellites  qu’il  avait  fait  solder  , et  ac- 
compagné par  ceux  mêmes  qui  l’avaient  tant 
de  fois  applaudi  ? 

Robespierre  enfin  , presque  seul  maître  des 
destinées  de  la  b rance  ; Robespierre  , devant 
qui  la  multitude  cédait  et  obéissait , comme  les 
roseaux  obéissent  au  vent  qui  les  agite  ; Robes- 
pierre , dont  le  nom  seul  excitait  l’exaltation  , 

pour  lequel  l’apparence  de  la  mésestime  fesait 

■ 

conduire  dans  les  cachots  , pour  lequel  on  a 
sacrifié  une  jeune  fille  et  toute  sa  famille, 
parce  qu’il  lui  était  échappé  un  mot  indiscret  ; 
Robespierre  , qui  , avec  les  deux  mots  magi- 
ques de  Pitt  et  de  Cobourg  , pouvait  se 
donner  le  spectacle  de  voir  Paris  enflammes, 
comme  Néron  s’était  amusé  à voir  Rome  in- 
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ccndiée  , afin  d’avoir  une  idée  de  l’incendie  de 
Troye  , comme  Alexandre  avait  ordonne,  et 
contemplé  le  sac  de  Thèbes  , comme  Omar 
avait  fait  brûler  la  bibliothèque  d’Alexandrie; 
Robespierre  , sous  les  auspices  duquel  le 
peuple  français  , dans  tous  les  départemens  f 
avait  reconnu  l’existence  de  l’étre  suprême 
et  l’immortalité  de  l ame  ; qui  , au  20  prairial  , 
s’en  constitua  le  vice  - gèrent  , élevé  sur  une 
estrade  magnifique  , en  présence  d un  peu- 
ple immense  et  de  toute  sa  cour  ; Robes- 
pierre , qui  a donné  le  spectacle  extraordi- 
naire ou  ordinaire  d’être  roi  dans  une  répu- 
blique , de  faire  imprimer  , graver  et  crier  par 
toute  la  France  vive  la  liberté  , quand  le 
peuple  entier  était  chargé  de  chaînes  , empri- 
sonné, dévoré  par  des  monstres  altères  de  sang  , 
Robespierre  enfin  qui,  aux  premieis  jouis 
de  thermidor  , étoit  encore  tout-puissant  , se 
vit  le  9 de  ce  mois  , captii  et  abandonne. 
Étendu  sur  une  table  , il  devint  l’objet  des  rail- 
leries les  plus  insultantes  de  la  part  de  ceux 
qui  , la  veille  , avaient  fléchi  le  genou  devant  lui  , 
et  le  soir  même  fut  conduit  a 1 échafaud  avec 

son  frère  et  ses  principaux  satellites  au  milieu  de 

\ 

tout  le  peuple  de  Paris  , applaudissant  a sa 
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chute  avec  transport , l’accablant  de  reproches 
et  d’exécration. 

I 

Le  seul  et  vrai  bonheur  des  citoyens  fran- 
çais qui  gouvernent,  ne  peut  donc  plus  con- 
sister que  dans  le  calme  et  la  prospérité  que 
pourra  établir  une  paix  confederative , c’est- 
a-dire  une  paix  de  longue  durée. 

Députés  et  gouvernans  , quelques  soient 
vos  opinions  sur  le  mode  de  terminer  la  ré- 
* c binon  et  d affermir  le  régime  constitutionnel, 
a paix  seule  Peut  Vous  rendre  heureux.  Que! 

aiUre  moyen  pourra  jamais  plus  vous  illustrer 
tous,  si  vous  êtes  avides  de  gloire  , vous  sa- 
tisfaire et  vous  rendre  heureux , si  vous  désirez 
réellement  le  bonheur  de  votre  patrie  ? quel 
potentat  , dans  les  fastes  du  monde  , aura 
recueilli  plus  de  bénédictions  profondément 
senties  par  tous  les  citoyens  , si  , au  milieu 
des  victoires  , pouvant  commander  à des  peu- 
ples vaincus , vous  leur  proposez  les  bienfaits 
d’une  paix  inaltérable  ? j - 

Comparez  la  gloire  d’Alexandre  , le  plus 

g-  and  roi  du  monde  et  le  plus  célébré , celle  du 

peuple  lomain  , réputé  le  souverain  de  la  terre  , 

le  César  , qui  succéda  a la  gloire  du  peuple 
Romain.  . v 
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Comparez  le  règne  si  fameux  de  Louis  XIV, 
tenant  tête  à toute  l’Europe. 

Comparez  la  gloire  , même  , de  la  répu- 
blique française  , ayant  douze  armées  sur 
pied  , et , tous  les  jours  , aux  prises  avec  l'en- 
nemi , ayant  un  gouvernement  tellement  or- 
ganise que  les  chefs  , par  un  simple  rescript , 
pourraient  faire  armer , en  un  mois , trois  mil- 
lions d’hommes. 

Comparez  la  république  française  , par- 
tout victorieuse  et  conquérante  , dictant  des 
lois  aux  nations  circonvoisines  , ayant  des 
généraux  et  des  proconsuls  à Vienne  , à 
Madrid  , à Turin  , à Amsterdam  , à Milan  , 

à Rome  , à Venise  et  à Naples,  leur  im- 

\ 

posant  des  tributs  , démarquant  les  limites 

r 

des  Etats  , englobant  dans  son  territoire  , et 
soumettant  à ses  lois  des  peuples  vaincus  , 
recevant  chaque  année  , pour  les  indemnités 
de  la  guerre , des  sommes  immenses  , arra- 
chées par  leurs  souverains  respectifs  , à leurs 
sujets. 

Comparez  en  un  seul  faisceau  toutes  ces 
gloires  , et  prononcez  si  vous  les  préféreriez  à 
celle  de  la  république  française  , forte  et  ter- 
rible à ses  ennemis  , proposant , sur  d'innom - 


brables  trophées  , aux  nations  de  renoncer  à 
la  guerre  , aux  conquêtes  , protégeant  les 
peuples  conquis  , jusqu’à  ce  qu’ils  ayent  dé- 
terminé la  forme  de  gouvernement  qui  leur 
plaît  ; et  les  plaçant  ensuite  dans  l’ordre  des 
peuples  indépendans. 

Par  un  çioven  aussi  sublime  vous  vous 
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rendriez  les  amis  et  les  frères  de  tous  les 

peuples  du  monde  , vous  pourriez  , en 
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peu  d’années  , constituer  un  gouverne- 
ment sage  et  paternel , et  faire  naitre  un 
esprit  public  qui  ferait  votre  gloire  et  le 
bonheur  commun  ; vous  reconcilieriez  tous 
les  cœurs  haineux  ou  irrités  , vous  anéan- 
tiriez forcément  toutes  les  factions  et  cris  de 
guerre  ; vous  préviendriez  une  grande  émi- 
gration  malheur  ordinaire  dans  les  pays 

si  long-tems  tourmentes  par  les  guerres  et  les 
révolutions  ; vous  exerceriez  enfin  le  plus 
juste  et  le  plus  saint  des  devoirs  , celui  d’exau- 
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cer  les  vœux  et  les  désirs  du  peuple  fran- 

' t i. 

çais  qui  n'aspire  qu’à  la  paix  intérieure  et 
étrangère  , et  à voir  enfin  le  terme  où  il 
cessera  de  fournir  des  hommes  , des  animaux 
utiles  à ses  travaux  , et  des  objets  beaucoup 
plus  utilement  employés  à l’agriculture  et 


au  commerce. 
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Mettez  à côté  de  tous  ces  triomphes  de  guerre 
et  de  conquête  les  sentimens  de  joie  et  de 
concorde  dont  vous  verriez  jouir  les  fran- 
çais , qui  , honteux  ou  repentans  , d’avoir  été 
faibles  , crédules  ou  extrêmes , pendant  ces 
tems  de  terreur , n’en  seraient  que  plus  ardens 
et  plus  généreux  pour  cimenter  la  concorde  et 
la  clémence  : des  fêtes,  des  monumens  , atteste- 
raient dans  tous  les  départemens  et  dans 
toutes  les  communes,  que  les  tems  de  terreur 
sont  exécrés  , et  que  le  règne  de  la  paix  com- 
mence. Une  ardeur  civique  et  généreuse  la 
ferait  maintenir  ; le  maintien  de  la  paix  serait 
désormais  le  culte  politique  de  tous  les  fran- 
çais , amis  de  l’ordre  ( 1 ). 

* * • 
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( I ) Ceux  qui  ne  sont  pas  persuadés  que  tous  ces 
transports  se  réaliseraient , ne  sont  pas  véritablement 
français.  Combien  il  est  facile  de  diriger  le  français  vers 
les  vertus  civiques  ! Directeurs  de  la  France  , vous 
avez  à faire  une  ample  moisson,  de  gloire,  de  jouis- 
sances et  de  véritables  bénédictions.  Pourriez  - vous 
différer  d’en  jouir  ? 

Vingt  fois  j’ai  pris  la  plume  pour  invoquer  person- 
nellement quelques  députés  et  quelques  directeurs  , 
mes  anciens  collègues  à la  législature  , que  je  connais 
amis  de  la  liberté  et  de  leur  patrie  ; mais  l’usage  , 
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Des  fêtes  solemnelles  rappeleraient , chaque 
année,  l’époque  de  la  paix  et  des  renoncia- 
tions aux  conquêtes  ; ce  serait  alors , vérita- 
blement , que  le  gouvernement  pourrait  se 
dispenser  d’en  donner  dan?  un  champ  clos  , 
qui  sont  ridicules  , mesquines  , artificielles  et 
dispendieuses  ; toute  la  France  serait  en  fête  ; 
voilà  celle  qu  il  est  grand  , pour  des  gou- 
vernans  , d’instituer  et  de  maintenir  ! 


Par  tout , on  célébrerait  les  victoires  de  nos 
guerriers  , on  élèverait  des  monumens  aux 
mânes  de  ceux  que  la  guerre  a fait  périr , 
on  consacrerait  des  mausolées  ou  des  pyramides 
a la  mémoire  des  héros  ou  des  victimes  de 
la  révolution. 


Par  tout  , on  édifierait  , on  doterait  des 
hospices  , ou  nos  guerriers  infirmes  , indisrens 
ou  âgés , finiraient  leur  carrière  , avec  l’ai- 
sance  qui  convient  aux  citoyens  soldats  d’un 
peuple  libre  et  magnanime. 


mais....  mais  la  crainte  de  déplaire  aux  uns  , en  disant 

du  bien  de  quelques  autres,  m'ont  retenu......  Je  ne 

réponds  pas  cependant  d'être  toujours  aussi  discret  ; 
car  la  reconnaissance  n’est  pas  pour  moi  un  pesant 
fardeau.  Si  j’écris,  si  j’exjste je  le  (Ibis  à un  di- 

recteur , à C. 
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Le  gouvernement  et  les  artistes  élèveraient , 
selon  les  lieux  , de  superbes  arcs  de  triom- 
phe , en  l’honneur  de  nos  armées  ; des  chants 
poétiques  célébreraient  leurs  exploits  ; on  dé- 
cernerait des  couronnes  civiques  et  des  lau- 
riers à nos  braves  défenseurs  , qui  , libres 
d'en  jouir  dans  le  sein  de  leur  J ami  lie  , et  , 
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glorieux  dêtre  , pendant  leur  vie  , les  premiers 
dans  les  fêtes  triomphales  , seraient  mille  lois 
plus  satisfaits  et  plus  honores  , que  dêtre 
salariés  par  quelques  arpens  de  terre  , dont 
l’idée  seule  sous-  le  rapport  du  partage  , est 
si  étrange  et  si  impolitique. 

Dans  quels  lieux  les  députés  , les  directeurs 
et  les  ministres  , auteurs  d'une  telle  révolu-* 
tion  , porteraient-ils.  leurs  pas  , sans  y être 
vénérés  et  fêtés  ? dans  quel  tems  leur  mémoire 
cesserait- elle  d’être  bénie  ? 

Quelle  nation  , quelle  coalition  de  rois  , 
pourrait , je  ne  dis  pas  vaincre  , mais  seu- 
lement entamer  le  peuple  français  ? quel 
homme  valide  resterait  dans  ses  foyers  , si 
jamais  une  telle  coalition  pouvait  exister  ? C’est 
dans  de  telles  circonstances  que  la  guerre 
devient  un  droit  légitime  et  un  devoir  civi- 
que ; c’est  pour  une  telle  cause  que  tous  les 
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citoyens  , les  femmes  , les  enfans  , les  vieil- 
lards , animés  du  sublime  et  pieux  sentiment 
de  la  patrie  , connaissant  tous  les  motifs  de 
l’ennemi  et  la  cause  juste  et  sacrée  qui  fait 
armer  la  société  entière  dans  tout  son  immense 
contour  , combattraient  et  concourraient  à 
rendre  la  France  victorieuse  ; que  l’héroïsme 
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si  mal  compris  , et  quelquefois  si  étrangement 
décerné  , serait  une  vertu  ordinaire  pour  tous 
les  Français.  C’est  pour  le  soutien  d’une  telle 
guerre  que  les  lois  sévères  seraient  inutiles 
pour  les  levées  militaires  et  -les  contributions. 
Les  bienfaits  de  la  paix  , une  aisance  com- 
mune , l’esprit  public  formé  , dirigé  pour 
le  maintien  de  la  paix  et  de  la  liberté  , arra- 
cheraient les  égoïstes  mêmes  , de  leurs  salions 

£ 

et  des  lieux  de  delices  : l’opinion  publique 
serait  un  foyer  ardent , par  lequel  les  lâches  , 
les  factieux  , les  anarchistes  seraient  foudroyés 
et  les  patriotes  électrisés  , pour  vaincre  l’en- 
nemi commun.  L’Europe  entière  fondrait  sur 
la  France  ainsi  constituée  , que  la  h rance 
vaincrait  toute  l’Europe. 

Au  milieu  de  cet  élan  national  , la  France, 
sans-doute  , ne  serait  pas  marâtre  pour  un 
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très-grand  nombre  de  ses  enfans  émigrés  par 
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haine  pour  F anarchie  , ou  par  terreur.  Déjà  le 
corps  législatif  a signalé  la  clémence  natio- 
nale pour  des  émigrés  , qui  , en  effet  , la 

méritaient  mieux,  que  tant  de  gens  encore  en 
scène. 

Il  serait  dangereux,  peut  - être  , il  serait 
împolitique  de  faire  un  appel  aux  émi- 
gres , même  en  les  assujettissant  à la  preuve 
qu  ils  n’ont  pas  porté  les  armes  contre  leur 
patrie  : mars  1 acte  constitutionnel  a prévenu 
la  possibilité  de  l’exercice  de  ce  sentiment  ; 
il  interdit  positivement  toute  rentrée  d’é- 
migrés. 

Dans  de  telles  circonstances  abandonnera- 
t-on  à eux-mêmes  , à la  misère  , aux  angoisses 
delà  faim , à la  merci  d'étrangers  irrites  ou 
insensibles  ( i ) , des  hommes  , des  femmes 
élevés  dans  l’aisance  ou  la  mollesse  , incapables 
par  l'âge  ou  par  le  sexe  , de  travailler  à la 
terre  ? cette  rigueur  est  inutile  ; elle  est  encore 

injuste  , elle  est  même  impie. 

< 

Dans  le  droit  public  de  chaque  société  , le 


( i ) Voyez  la  conduite  du  Cabinet  de  Vienne., 
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pouvoir  suprême  constitué  , peut  et  doit  punir 
les  enfans  rebelles  qui  conspirent  ou  com- 
battent contre  leur  patrie  ; ils  déchirent  le 
pacte  social  en  ce  qui  les  concerne  , et  les 
magistrats  ou  chefs  ne  les  regardent  plus  que 
comme  des  ennemis. 

4 

Mais  , aussi  , dans  le  droit  public  , chaque 
citoyen  a le  droit  particulier  de  souscrire  ou 
non  , au  pacte  social  proposé  ; il  peut  s’en 
aller  ; il  peut  emporter  avec  lui  son  or  , son 
argent  et  ses  meubles  , ce  que  firent  au  moins 
les  religionnaires  fugitifs  , à l’époque  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  , sous  le  dur 
Gouvernement  des  Louvois  et  Letellier. 

O 

Si  , comme  on  l’a  dit  et  comme  on  1 a fait, 
l’insurfection  est  le  plus  saint  des  devoirs , 1 émi- 
gration , au  moins  , doit  être  un  droit  légitime. 
Ceux  qui  n’ont  pas  porté  les  armes  contre 
leur  patrie  sont  émigrés  , mais  ils  11e  sont  pas 
des  ennemis  ; or  , comme  il  est  ceitam  qu  un 
nombre  immense  d’hommes  , de  femmes  et 
d’enfans  ont  émigré  par  peur  , et  qu’en  quit- 
tant la  France  dans  certain  tems  , ils  prouvent 
qu’ils  ont  eu  raison  , puisque  des  milliers  de 
Français  , restés  fidèles  et  sédentaires  , ont  ete 
égorgés  ou  emprisonnés  ; comme  il  est  1111- 


* 


i. 


■ 


( 34i  ) 

possible  par  le  fait  et  par  la  constitution  , de 
distinguer  les  émigres  peureux  d’avec  les  émi- 
grés ennemis  , il  est  de  la  justice  pour  les  uns  , 
de  la  générosité  pour  tous  , de  leur  donner  des 
moyens  d’existence. 

t è . 

La  république  possède  beaucoup  d’isles  dans 

l’Amérique  ; des  terrains  immenses  restent  à 

défricher  dans  la  partie  septentrionale  : elle 

peut  leur  désigner  une  de  ces  isles  , ou  s’en- 
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tremettre  auprès  des  Etats-Unis  , pour  leur 
faire  concéder  ou  vendre  des  terrains.  Elle 
devrait,  même  avant  les  dernières  négociations 
de  paix  , exprimer  par  un  manifeste  philo- 
sophique et  politique  , l’impossibilité  de  les 
recevoir  dans  la  France  ; leur  en  dire  les 
motifs  avec  loyauté  , leur  offrir  des  vais- 
seaux pour  les  y conduire  , des  vivres  et  des 
fonds  pour  les  premiers  tems  de  leurs  étab  lis  - 
semens  , etc,  etc* 

Tous  les  Fiançais  applaudiraient  à cet  acte  de 
la  justice  et  de  la  générosité  nationale  : tous  les 
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peuples  approuveraient  une  telle  conduite  : les 
corsaires  , les  écumeurs  de  mer  respecteraient, 
à leur  rencontre  , cette  touchante  transpor- 
tation  Les  parens  , les  amis  de  France 

cesseraient  de  pleurer  et  gémir,  sur  le  sort 
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de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  émigrés  , 
la  justice  et  la  clémence  nationale  appai- 
seraient  tous  ces  fermens  de  haine  concen- 


trée ; les  émigrés  , eux-mêmes  , ne  s’en  pren- 
draient qu’à  eux  du  malheur  de  s’éloigner 
de  leur  mère  patrie  , et  ils  deviendraient  les 
plus  sûrs  amis  de  la  France  ( 1 ). 

La  question  de  la  paix,  mais  sur-tout  d’une 
paix  confédérative  , prend  , dans  les  circons- 
tances actuelles  , un  degré  d’intérêt  plus  vaste  , 
plus  pressant  et  plus  magnanime.  Une  hor- 
rible conspiration  est  ourdie  par  les  cabinets 
de  Londres  et  de  Pqtersbourg  ; déjà  quelques 


( i ) Je  cède  au  besoin  de  dire  aux  nations  voi- 
sines , que  les  Fiançais  qui  ont  adopté  des  lois  et 
une  constitution  si  sévère  , contre  les  embués  , ne 
sort  pas  méchans,  injustes  ou  cruels  , par  caractère. 
Chacun  d’eux  donnerait  asile  et  secours  à un  émigré 

O 

isolément  , il  ne  considérerait  en  lui  qu’un  homme 

malheureux  , que  l’esprit  de  corporation  a entraîné 

* 

hors  de  sa  patrie  ; chacun  d’eux  se  rendrait  défenseur, 
officieux  d’un  émigré  qui  aurait  quitté  la  France  aux 
tems  de  la  terreur.  Mais  tout  le  monde  est  las  de 
révolutions  , ou  craint  les  réactions.  Le  retour  de  la 
guerre  , d’une  autre  révolution  , et  le  besoin  de 
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sauver  la  grande  masse  du  peuple  forcent  à cette 
rigueur.  ‘ , 


\ 


mots  en  sont  échappés  à des  hommes  qui 
veillent  pour  le  bonheur  de  leur  pays  ( 1 ) , 
mais  elle  acquiert  chaque  jour  un  degré  de 
réalité  qu'il  11’est  plus  permis  de  déguiser. 

L’Angleterre  manifeste  aux  hommes  atten- 
tifs , le  dessein  formel  de  dominer  sur  toutes 
les  mers  du  globe  ; la  Pmssie  7 de  s’arroger 
la  souveraineté  sur  tout  le  continent  du  nord 
et  de  l’ouest  de  l’Europe. 

Citées  à l’aréopage  de  l’humanité  , elles 
seraient  bientôt  convaincues  de  ce  grand  for- 
fait politique.  Mais  puisque  , dans  l’ordre  des 

destinées  humaines  , ce  saint  tribunal  n’existe 

« 

pas  , puisque  dans  tous  les  tems  les  hommes 
ont  été  assez  barbares  , assez  serviles  , pour 
laisser  dans  l’oubli  ou  l’abjection  , pour  tour- 
rnenter  par  les  persécutions  , pour  livrer  même 
à l’opprobre  les  hommes  philantropes  et 
vertueux  , amis  ardens  de  leur  patrie  et  des 
dieux  , pour  ne  décerner  les  honneurs  du 
triomphe  et  de  l’immortalité  qu’aux  con- 
quérans  qui  avaient  le  plus  versé  de  sang  , 
incendié  le  plus  de  villes  , mis  le  plus  de  pays 
à contribution , exercé  le  plus  d’expéditions 
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.militaires  , la  philosophie  , seule  , cette  por- 
tion de  l’intelligence  divine  , qui  anime  tou- 
jours quelques  hommes  dans  les  plus  grandes 
calamités  , pour  rappeler  tous  les  autres  à 
la  raison  et  à la  paix  , accuse  ces  deux  cours 

de  cette  barbare  et  monstrueuse  coalition. 

> 

L’époque  de  la  révolution  française  est  aussi 
celle  de  ce  grand  attentat.  Le  desordre  et  le  sac- 
cage de  notre  marine  , l’extermination  de  nos 
marins  à Toulon  et  dans  les  Cités  de  l’Ouest,' 
l’immensité  du  nombre  des  hommes  armés 
contre  les  paissances  coalisées  , la  conquête  et 
la  disparution  de  ia  puissance  hollandaise  ont 
fortifié  successivement  ces  odieux  projets  (1). 


( i ) Le  ministère  et  les  diplomaties  Anglais  ont  , 
de  plus  en  plus  , préconisé  cette  doctrine  , et  ils  se 
servent  aujourd’hui  des  victoires  mêmes  des  Français  , 
pour  la  nationaliser  et  la  rendre  nécessaire.  Les  mi- 
nistres, les  discoureurs , les  citoyens  polis,  ceux  des  ta- 
vernes , les  soldats  et  les  matelots  y disent  tous  , que 
si  la  France  reste  constituée  en  république  , avec  tout 
le  territoire  qu’elle  a démarqué,  que  si,  avec  tous  ces 
avantages  , elle  vient  encore  à bout  de  recréer  sa 
marine  sur  un  pied  formidable  , elle  deviendra  l’ar- 
bitre souveraine  des  puissances  de  l’Europe  , du  com- 
merce et  des  Colonies  , etc.  etc. 
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Moins  généreux  que  les  Alexandre , les  Pom- 
pée , les  Charlemagne,  que  Charles  XII  ou 
Louis  XIV  , moins  grands  même  que  Cathe- 
rine  Icre.  ou  qu’Elisabeth  , les  souverains  de 
Russie  et  d’Angleterre  n’ont  point  publié  des 
manifestes  de  la  guerre  et  des  conquêtes  qu’ils 
prétendent  faire  : mais  , par  un  rafinement  de 
politique  aussi  cruel  qu’impie  , ils  ont  com- 
mencé leur  vaste  entreprise  , en  attisant  le  feu 
de  la  guerre,  entre  les  nations  belligérantes. 
D’un  côté,  la  Russie  a reconnu  roi  de  France;, 
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le  prétendant  ; elle  a envoyé  des  courriers  çt 
des  ambassadeurs  aux  cabinets  de  Berlin  et  <Ae 

I 

Vienne  , elle  a même  fait  parvenir  sa  cauteleuse 
politique  jusqu’aux  cours  d’Espagne  , de  Por- 
tugal et  d’Italie,  pour  les  exciter  à la  guerre, 
en  promettant  k l’Empereur  de  nombreuses  lé- 
gions et  de  grandes  sommes.  Le  cabinet  de 
Londres  , de  son  côté  , a encouragé  et  forcé  les 

cours  d_e  Vienne,  de  Turin,  de  Madrid,  Lis- 
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bonne  , Livourne  , à continuer  la  guerre  avec 
une  force  toujours  croissante;  il  n’a  pas  donné, 
mais  if  a prêté  des  fonds  ; il  a fait  circuler  dans 
la  France  un  or  corrupteur:  des  apôtres  de 
1 anarchie , des  conflagrateurs  ont  été  stipen- 
diés pour  entretenir  le  feu  de  la  guerre  , pour 
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dévaster  les  contrées  de  l’Ouest  , démolir 
la  florissante  ville  cle  Lyon,  et  le  plus  beau 
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port  de  la  méditerranée  , tandis  que  les  soldats 

des  puissances  coalisées  décimeraient  nos  ar- 
mées, et  que  des  énergumènes  populaciers  dé- 
voreraient nos  ressources  territoriales  et  indus- 
trielles. 

Déjà  la  cour  de  Russie  est  parvenue  à maî- 
triser le  Dannemarck  et  la  Suède , à exiger  des 
alliances  politiques  que  des  motifs  et  des  af- 
fections particulières  prescrivaient  au  moins 
de  retarder;  déjà  la  Suède  est  tellement  humi- 
liée et  soumise  à la  volonté  impériale  ou  aulique 
de  cette  cour  , qu'elle  n'est  libre  de  voir 
contracter  les  mariages  des  enfans  du  feu  roi 
qu'avec  ceux  que  la  cour  de  Russie  lui  désigne  ; 
déjà  même  elle  n’a  pas  le  choix  de  se  faire 
représenter  par  les  hommes  qui  ont  constam- 
ment mérité  sa  confiance,  mais  seulement  par 

ceu  : que  la  cour  de  Russie  lui  indique  nomi- 

, - * « 

nativement.  Par  l'ascendant  enfin  de  la  cour 
de  Russie  , la  Suède  n'est  plus  en  relation  po- 
litique avec  la  France  , son  ancienne  alliée  et 
amie. 

Cette  conspiration  inouie  ne  pourra  pas  sans 
doute  avoir  le  sort  que  les  cours  ambitieuses  et 
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superbes  en  espcrent  ; mais,  au  moins  , il  est 
certain  que  si  les  autres  nations  européennes 
ne  s occupent  pas  de  réaliser  les  principes  de 
paix  proposés,  que  si  elles  ne  renoncent  pas  aux 
conquêtes,  la  guerre  fera  verser  encore  pen- 
dant long-tems  des  torrents  de  sang  dans  l'ouest 
et  dans  le  nord  de  l’Europe. 

S il  n est  pas  possible  de  prévoir  tous  les 
évènemens  que  méditent  les  cabinets,  et  que 
les  combats  dérangent  si  souvent,  on  doit  s’at- 
tendre , dans  1 ordre  politique  actuel  de  fEu- 
iope,  que  la  Russie  qui  entretient  de  si  noui- 
ez s armées  , et  qui  tous  les  ans  en 
augmente  le  nombre,  qui  s’est  emparée  de  la 
Pologne  , qui  est  redoutable  au  sultan  de 
Constantinople  , qui  commande  ou  décide  par 
son  influence, les  cours  de  Stockolm  et  de  Copen- 
hague, qui  a réduit  l’Autriche  et  la  Prusse  à ne 
faire  aucune  démarche  politique  sans  avoir  son 
aveu  ou  pris  ses  ordres  , continuera  de  suivre 
les  grands  projets  de  conquête  que  la  nature 
des  choses  humaines  rend  aussi  inévitables 
que  dans  l’ordre  des  choses  physiques  , il  est 
inévitable  que  de  grandes  eaux  sans  cesse  ac- 
cymulecs  lompcnt  ou  dépassent  les  digues 
qu  on  leur  a opposées.  L’ avènement  de  Paul  1er, 
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au  trône  impérial  , selon  toutes  les  probabilités 
déjà  acquises,  ne  dérangera  pas  cet  ordre  de 
choses;  le  discernement,  la  justice  et  la  man- 
suétude de  ce  prince  ne  seront  probable- 
ment pas  plus  favorables  à la  paix  de  l’Europe, 
que  , sous  le  règne  de  Catherine  sa  mère  , cin- 
quante années  d’intrigues  , de  passions  , de  fêtes 
et  d’une  lubricité  toujours  active  n’ont  fait  in- 
terrompre , un  seul  jour  , le  cours  des  affaires 
d’État,  civiles  , miiitaires  ou  diplomatiques  (1). 

Une  même  inébriation  agite  et  tourmente  le 
cabinet  de  Londres;  il  s est  emparé  des  colo- 

% r * * ' 

nies  hollandaises,  il  a augmenté  , en  raison  de 
ces  projets  , ses  forces  navales  et  militaires’,  dans 
les  Indes  orientales  : ne  pouvant  conserver  ses 
colonies  américaines  , par  le  ferment  de  liberté 
qui  transporte  les  noirs,  il  fait  dévaster  par 
le  fer  et  le  feu  , les  colonies  françaises , et  ne 
s’occupe  déjà  plus  des  siennes, que  pour  y faire 
des  postes  militaires  ; il  calcule  tous  les  jours 
ses  forces  navales  ,pour  asservir  les  insurgés  de 
l’Amérique  septentrionale  : le  traité  qu’il  vient 
de  conclure  n’est  qu'une  halte  dont  il  a besoin 

( i ) La  politique  , que  Voltaire  avait  dit  siéger  au, 
Vatican  , semble  être  aujourd’hui  à Pétersbourg* 
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pour  suivre  son  projet  contre  la  ïrance:  il  a 
commencé  à établir  des  colonies  sur  divers 
points  des  côtes  d’Afrique  ; il  n’épargne  ni  1 or  ni 

les  vaisseaux  pour  anéantir  la  marine  française  ; 

< • 

les  intrigues , la  corruption  et  de  fausses  me- 
sures des  agens  français  servent  souvent 
mieux  cette  cour  carthaginoise  , que  son  or  et 
ses  pièges. 

Ces  circonstances  politiques  ne  sont  point 
des  probabilités  équivoques  ou  des  conjectures 
méditées  dans  des  loisirs  atrabilaires.  Elles  ne 


sont  que  trop  manifestes. 

La  France  encore,  oui  la  France  peut  se 
couvrir  d’une  gloire  immortelle,  s’attirer  les 
bénédictions  du  ciel  et  des  hommes,  en  préve- 
nant les  orages  désastreux  qui  menacent  l’Eu- 
rope. Le  rôle  qu’elle  peut  entreprendre  serait 
d’autant  plus  magnanime  , qu’elle  n’a  point  à 
craindre  les  foudres,  ni  les  glaives  de  la  Russie  ; 


elle  ferait  encore  reculer  dans  le  nord  les  lé- 

< 

gions  téméraires  qui  voudraient  envahir  son 
territoire;  elle  possède  assez  de  ressources  en- 

• * * i* 

core  pour  relever  sa  marine  (i)  et  réduire 
l’Anglais  à la  paix  des  mers. 


(i)  Il  ne  faudrait  pas  vendre  les  forêts 
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Les  victoires  éclatantes  qu’elle  vient  de  rem- 
porter , depuis  quatre  ans,  celles  qui  illustrent 
les  armées  du  Rhin  et  de  l’Italie  , les  alliés  que 
le  Directoire  constitutionnel  a rappelles  et  unis 
au  sort  de  la  France,  doivent  sans  doute  lui  don- 
ner moins  d’inquiétude  qu’à  la  Suède,  au  Dan- 
nemarck  , a l’Autriche  et  l’Allemagne  ; mais 
elle  doit  s’attendre  à une  guerre  perpétuelle  , 
et  au  sort  inévitable  des  États  toujours  agités  , 
touj  ours  épuisés,  si  la  Russie  seule  fait  un  contre- 
poids en  Europe  , avec  la  France  , l’Espagne  et 
l’Italie  ; si  les  Anglais  restent  maîtres  des  mers; 
si  les  Anglais  et  les  Russes  interceptent  les  en- 
vois qui  servent  à la  marine  ; si  les  premiers 

''js 

nous  aliènent  les  Américains  du  nord. 

C’est  au  faîte  de  la  puissance,  c’est  sur  d’in- 
nombrables trophées,  qu'il  est  grand  et  magna- 
nime de  manifester  de  la  modération  et  de  sol- 

'''  * " • * I % '* 

licitcr  le  calme  heureux  de  la  paix  ; c’est  au 
milieu  de  tant  de  victoires  que  des  brigands 
audacieux , des  usurpateurs  ambitieux  et  des 

\ ,r-  « * ..  i 

rois  superbes  emploiraient  à étendre  leurs 
conquêtes,  à asservir  les  nations  voisines,  que 
la  république  française  , plus  sage  que  les  ré- 
publiques grecques  , moins  orgueilleuse  que  la 
république  romaine  , moins  ambitieuse  que  ht 
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république  de  Carthage,  servirait  enfin  la  cause 
de  rhumanité,  en  éclairant  les  nations  de  I’aI- 
lemagne  et  de  l’Italie  ; en  leur  proposant  la 
paix,  son  alliance  et  son  appui , en  les  invitant 
à.  une  confédération  qui  arrêterait  les  légions 
du  nord  , et  qui  abaisserait  enfin  l'ambition 

» v 

et  l’orgueil  du  cabinet  Britannique  (1).  Oh  ma 


( i ) Un  citoyen  Suisse  vient  de  faire  paraître  des 
réflexions  sur  le  projet  d'une  paix  confédérative  : je 
Finvite  , au  nom  de  l’humanité  , à ne  pas  abandonne^ 
ce  pieux  projet,  j’avais  aussi  eu  l’intention  de  publier 
quelques  iuces  à ce  sujet.  Le  recueil  des  opinions 
et  des  réponses  de  tous  ceux  à nui  j'en  ai  parlé  direc- 
tement , ou  indirectement,  amis,  ou  non  amis,  serait 
pourtant  une  ^chose  curieuse.  Je  m’en  suis  abstenu  , 
parce  que  ce  ne  serait  pas  en  favoriser  l’exécution  , 

que  de  s’en  attribuer  l'initiative  , parce  que  l’opinion 

* / 

publique,  qui  gouverne  tous  les  Etats  de  1 Europe , 
est  telle  , que  1 homme  qui  a le  bonheur  de  se  mettre 
au-dessus  de  tous  les  préjugés  , et  qui  a la  bonne 
foi  d’exposer  la  raison  dans  toute  sa  simplicité  , est 
aussi-tbt  persifflé  , méprisé  , ou  tout  au  moins  , dé- 
daigné , tandis  que  celui  qui  propose  les  choses  les 
plus  extraordinaires  , les  plus  terribles  et  les  moins 
compréhensibles  , est  aussitôt  proclamé  , savant  ou 
grand  homme. 


Ainsi  , par 
dire  , inconnu 

— * - ' * 
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exemple  , 
des  rois 


un  homme  obscur  , c’est-i- 
et  des  gouvernails  , qui  dirait 
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patrie  , fais  le  bonheur  du  monde  , puisque 
la  paix  d'Europe  en  dépend  ; le  courage  de 
tes  citoyens  armés  a fait  reculer  les  lésions 
du  nord  et  du  midi  , fais  jouir  les  peuples 

■ y*.;  ' # 
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ciux  chefs  des  nations  cl  Europe  : a Pour  régler  , dé- 
5’  sonnais  , vos  intérêts  territoriaux  et  commerciaux  , 
” vos  querelles  diplomatiques  ( Fénélon  l’a  dit)  , 
51  prenez  les  mêmes  moyens  que  les  citoyens  de  vos 
55  Etats  prennent  entr’eux  , pour  terminer  les  questions 
;i  qui  les  divisent,  sur  leurs  propriétés,  leur  industrie  , 
55  ou  leur  réputation  : appelez  , s’il  le  faut  , vos  arbi- 
55  très,  des  ambassadeurs  ; réservez  vous,  même,  happareil 
55  cl  un  appel,  à un  nombre  double  de  personnages 
55  et  du  même  rang  que  les,  premiers  ; mais  , que  le 
55  dernier  ressort,  en  soit  positivement  défini  et  dé- 
55  terminé  par  des  lois  fondamentales  , par  des  actes 
55  qui  tiennent  à/  la  morale  et  à la  religion  , par  des 
55  otages , même  , qui  exciteraient  , relativement , le  plus 

55  d’intérêt , et  la  paix  sera  en  Europe  55.  Un 

tel  homme,  de  l’avis  d’un  congrès,  tel  que  celui  de 
Pilnitz  , d’une  réunion  de  gouvernans  , d’un  conseil 
de  généraux  d’armées le  dirai-je , d’aca- 

démies (prises  en  masse  pourtant),  serait  regardé  comme 
nn  visionnaire  , digne  de  pitié  , ou  comme  un  rêveur  , 
et  pour  peu  qu’il  parût  énergique.., il  serait  bon  à mettre 
dans  une  loge  de  fous,  ou  dans  quelques  bastilles  : mais , 
un  personnage  titré  dans  les  sciences,  dans  la  diplomatie  , 
dans  l’art  militaire  ',  ou  dans  l’ordre  des  hautes  nais- 
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des  délices  de  la  paix  , après  une  aussi  san- 
glante guerre  ; introduis  , parmi  les  sociétés 
humaines , une  nouvelle  politique  , qui  pro-« 
tège  , désormais  , les  peuples  , et  réprime  les 
chefs  ambitieux  ou  passionnés  ; employé  les 

sances  , qui  à un  congrès  de  rois  ou  à un  tapis  de  gouver- 
nails isolés,  ou  dans  les  conciliabules  mystérieux  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  tant  donner  de  publicité  à leurs 
délibérations  , proposerait  des  moyens  par  lesquels  on 
pourrait  rendre  ses  vaisseaux  invulnérables  , et  fou- 
droyer , jusque  dans  les  ports,  tous  les  vaisseaux  en- 
nemis ; qui  , dans  Fart  des  fortifications  , aurait  trouvé 
le  moyen  de  contreminer  activement  les  terrains  , de 
manière  à engloutir  un  camp  entier  , de  dériver  ou 
suspendre  une  partie  des  eaux  d’un  fleuve  , pour 
noyer  , par  surprise  , plusieurs  légions  armées  , sta- 
tionnées avec  sécurité  sur  ses  bords  ; qui  aurait 
inventé  des  canons  , d'un  calibre  tel  , que  des  files 
entières  de  colonnes  armées  , seraient  foudroyées  , 
les  remparts  abattus  , les  villes  incendiées  dès  les  pre- 
miers assauts qui  proposerait  un  calcul  mi- 

machiavelique  , mi-maratiste  , pour  en  constituer  une 
puissance  à jamais  formidable  , qui...  etc...  qui...  etc... 

cet  homme  serait  grand,  récompensé illustré;  des 

poètes  , suivant  les  cours  , comme  des  insectes  suivent 

les  orages  , l’appeleraient  F Archimède  moderne 

le  fondateur  de  V empire  établi  par  ses  inventions  mer- 
veilleuses  Mais,  non  loin  de  nous,  un  grand 

vicaire  du  culte  catholique,  a bien. proposé  , dans  u * 
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hommes  sages  , qui  te  restent  , à pacifier  T Eu- 
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rope  et  les  autres  parties  du  globe  , comme 
îu  as  employé  tes  guerriers  à tracer  autour  de 
ton  territoire,  un  cercle  formidable  : braves  , 
généreux  , humains  et  justes,  ils  se  réjouiront 
tous  de  la  paix , mais  ils  auront  tous  , pour 
la  garantir  , le  courage  du  célèbre  Popihus . 

Ne  balance  pas  le  bonheur  des  Français  , ni 


ta  propre  gloire  avec  des  sites , des  fleuves  ondes 
phrases  diplomatiques;  (1)  ne  souffre  pas  que 


sanctuaire  des  sciences  , des  arts  , de  la  morale  et  de 
la  philosophie  , de  leur  associer  l’art  de  la  guerre  , et 
d'en  faire  une  science  académique  ! ! î 


(i)  Un  nouvel  écrivain  périodique,  profond  pen- 
seur, philosophe  et  ami  de  sa  patrie,  digne  d’exciter 
1 esprit  public , convient  que  T agrandissement  du  territoire , 
attirera  la  jalousie  inévitable  de  nos  voisins  ; mais,  pour 
la  rendre  impuissante  , il  regarde  /’ accroissement  terri- 
torial, de  droit;  il  invoque  la  géographie  de  la  nature  , 
les  grandes  lignes-  d' eau , ( le  Rhin  , ) les  montagnes  et  la 

, *i  1.1  4 U y V V !,S‘«  I • i»  - • - t - r- 

mer. 

Voilà  sans-doute  un  beau  système  , si  nos  voisins 
pensaient  comme  nous  ! mais  il  croule  , en  se  rappelant 
que  , malgré  les  plus  rudes  saisons  , malgré  les  glaces 
ou  les  débordemens  , malgré  des  armées  ennemies  et 
aguerries  , relativement  plus  fortes  , puisqu’elles  com- 
battaient pro  deo  , rege  et  focis  , les  Français  ont  traversé 
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r on  traite  de  la  paix,  de  la  divine  paix  comme 
d’un  jeu  d’escrime. 

Fais  donc  entendre  à tes  délégués  que  le 
bonheur  et  la  puissance  ne  se  mesurent  pas  par 
des  lieues  et  de  grandes  limites  , mais  bien  par 
une  population  nombreuse  , active  et  indus- 
trieuse; que  c’est  une  folie,  en  politique  comme 
en  économie , de  chercher  a étendre  au  loin 


le  Rhin  et  fait  frémir  le  Danube  meme  ; en  se  rap- 
pelant que,  dans  cette  année,  malgré  des  froids  ex- 
cessifs qui  effrayaient  les  naturels  du  pays  , des  fran- 
çais ont  franchi  les  Alpes  , affronté  les  précipices  , 
les  lavanges  et  les  glaces  du  mont  Céms.  D apres  ces» 
faits  encore  éclatans , quelles  sont  donc  les  barrières 
de  la  nature  pour  des  Français  ? Une  confédération 
cimentée  par  l'honneur  , la  fraternité  , la  morale  et  la 
yelioion. 

La  grandeur  ou  l'immensité  du  territoire  d’un  Eta; 
n’en  constitue  ni  la  prospérité  , ni  la  force. 

De  l outes  les  républiques  modernes  , celle  qui  a. 
'le  plus  duré  , est. la  république  de  Saint-Marin. 

La  réponse  de  son  sénat  au  discours  très-éloquent  de 
Monge  , vient  de  produire  dans  V opinion  publique  , des 
sentimens  et  une  admiration  qui  consolent  et  donnent 
l’espoir  de  voir  bientôt  la  fin  de  la  guerre  et  des 
conquêtes 

La  médiocrité  et  l’aisance  ,'en  politique  , et  en  foi  + 
tune  privée  , furent  toujours  le  lot  et  lavis  du  sage. 
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«es  conquêtes  comme  ses  propriétés,  quand  on 
a plus  de  quatre  millions  d’arpens  incultes  ou 
mal  cultivés  ; inspire  les  hommes  qui  pré- 
sident à 1 aréopage  et  au  gouvernement,  pour 
qu’ils  donnent  à la  postérité  le  spectacle  ma- 
jestueux de  voir  les  Français  vainqueurs,  capa- 
bles d’envahir  l’Europe,  modérés  au  milieu  des 
victoires  les  plus  éclatantes  , offrir  la  paix  aux 
peuples  vaincus  ,•  la  liberté  aux  citoyens  opprimés  , 
et  poser  enfin  iespremiers,  les  fondemens  du  temple 
de  la  paix, 

i vit 
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Motifs  qui  doivent  déterminer  r Angleterre  à 

faire  la  paix  proposée . 

'è  * # •'  -,  •'  ‘ 
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L’Angleterrre  , plus  que  la  France  , a in- 
térêt à un  ordre  politique  , fondé  sur  la  paix 

des  nations  : sa  constitution  , sa  conduite  en- 

■ 

vers  les  cours  de  l’Europe  et  les  nations  de 
l’Asie  ; sa  domination  métropolitaine  sur  l’É- 
cosse*  et  i’Irlande  , son  empire  absolu  sur  les 
colonies  de  F Amérique  , sa  tyrannie  envers  les 
malheureux  Indiens  de  l’Asie,  la  jalousie, 
le  ressentiment  ou  le  courroux  des  nations  et 
des  rois  ? contre  lesquels  elle  abuse  de  sa  su- 
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prématie  navale  , les  dispositions  du  peuple 
anglais  sans  cesse  vectigalisé  et  pressé  , le 
pouvoir  suprême  et  absolu  concentré  dans  le 
ministère,  quand  il  devrait  être  réparti  entre 
les  représentais  du  peuple , le  parlement  et 
le  roi  ; une  foule  de  circonstances  passées  , un 

avenir  terrible  et  presque  immédiat , 1 aver- 

• 

tissent  , de  toutes  parts  , de  prévenir  F écrou- 
lement de  son  édifice  politique  , devenu 
monstrueux  et  colossal. 

Des  publicistes,  des  philosophes  , ont  admiré 
et  cité  comme  modèle  , aux  autres  nations , la 
constitution  anglaise  : l’expérience  et  de  grands 
évènemens,  il  faut  l’avouer,  ont  justifie  leur 

Jlr  • '*  y*  "Wy  , 1 4 ^ 

opinion  ; mais  il  faut  dire  aussi  , qu’ils  ont 
confondu  souvent  la  constitution  avec  des 

4 » 1 * 

mesures  du  gouvernement , et  des  autes  mi- 
nistériels , qui , à la  vérité  , favorisaient  les 
intérêts  des  riches  de  la  Grande  - Bretagne  , 
mais  qui , en  même-tems  , consacraient , dans 
leur  droit  public  , des  maximes  impies  , des 
droits  fratricides  et  une  intolérance  odieuse. 

Ils  ont  considéré  l’exercice  de  l’autorité 
royale , modifiée  par  F assentiment de  la  chambre 
de  la  noblesse  et  celle  des  communes,  comme 
un  chef-d’œuvre  de  sagesse  et  de  législation 
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politique  , et  ils  n'ont  pas  observé  ou  voulu 
dire  que  le  balancement  de  ces  trois  pou- 
voirs , institué  pour  prévenir  les  entreprises  de 
la  monarchie  sur  l'aristocratie  , et  de  l'aristo- 
cratie sur  les  communes,  n’a  cessé  d'être  un 
lien  illusoire  , puisque  , dans  la  balance  des 
pouvoirs  , le  poids  de  la  monarchie  a tou- 
jours été  le  plus  fort , et  que  les  pairs,  à qui 
la  constitution  anglaise  à déféré  le  titre  de 

déienseurs  de  la  nation  Britannique  , adhé- 
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icnt  constamment  à tous  les  actes  que  le 
roi  ou  ses  ministres  proposent  ; puisque  le 
parti  du  roi  , est  parvenu  depuis  long-téms  , 


ni u nés  , a une  affaire  de  calcul  et  de  corrup- 
tibilité. 

é , N y-  % t r * “ . q . ' * • . 

Quelle  longue  stabilité  peut  donc  avoir  la 
constitution  du  peuple  anglais  , qui  cepen- 
dant se  croit  libre^par  elle,  qui  dit , écrit  et 
puolie  , qu  ii  partage  en  tiers  la  souveraineté 
nationale  , quand  le  peuple  suffragant , se  fait 
représenter  par  des  hommes  qui  achètent  les 
suffrages  , et  qui  conséquemment  les  vendent ? 

. * ■ v.  r ‘ ' v * ’ 

N est-ce  pas,  en  effet,  un  usage  invariable, 
que  la  chambre  des  communes  adhère  passi- 
vement a toutes  les  initiatives  du  ministère  ? 


( 55g  ) 

Le  roi,  il  est  vrai , est  réduit  à demander  des 
impôts  aux  communes  : mais  1 adhésion  pas- 
sive de  la  chambre,  rend  illusoire  cette  por- 
tion de  la  souveraineté  du  peuple. 

Cet  ordre  de  choses  eât  si  constant  , que 
les  ministres  , à l’avance  , disposent  des  fonds 
qui  doivent  Être  demandés  à la  chambre  d^s 
communes. 

Le  parti  de  l'opposition  est  une  colonne 
de  l’édifice  ministériel  meme  , que  le  roi, 
ou  les  ministres  ont  grand  soin  d enttetenir  , 
pour  satisfaire  les  discoureurs  politiques  , poui 
laisser  au  pe*uple  les  illusions  de  sa  souve- 
raineté , pour  faire  proclamer  la  sagesse  de 
la  constitution  anglaise  , et  sur-tout  pour  for- 
mer un  esprit  public  , favorable  au  ministère. 
Les  opposans  , en  un  mot , dans  le  parlement, 
ne  sont  que  des  acteurs  qui  jouent  leur  rôle  , 
selon  qu'ils  sont  bien  payés  ou  satisiaits. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  l’Angle- 
terre ne  soit  parvenue  à ce  haut  degré  de 
prospérité  et  de  puissance  , par  l'accord  et 
l'harmonie  des  pouvoirs  constitués  ; mais  il 
est  vrai  de  dire  que  cet  accord  et  cette  pros- 
périté sont  moins  le  résultat  des  disposi- 
tions constitutionnelles  , que  de  la  prudence 
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et  de  i habileté  du  ministère,  en  favorisant  le  « 
intérêts  du  peuple  , en  provoquant  et  confond 
dant  les  intérêts  privés  dans  la  fortune  royale  , 
en  mettant  la  plus  grande  partie  des  Anglais  ’ 
riches  et  aisés , dans  l’impossibilité  d’une  insur- 
reetton  pour  recouvrer  des  droits  légitimes  , 
sans  anéantir  , en  même-tems,  les,  fortunes 
et  les  crédits  particuliers  ; en  sachant , enfin  , 

^ !Ê  Sacrifice  de  Payer  vccultement  ce 
qu’il  eût  été  , et  ce  qu’il  serait  téméraire  d’exiger 
publiquement , par  la-  puissance. 

*.  ' - • * t ' X ' * V • 

La  constitution  anglaise,  sans  doute,  est  un 
acte  cligne  d’admiration  , en  la  considérant  aux 
tems  où  ell  t fut  proposée  et  acceptée;  mais  l’hom- 
me observateur  , ne  peut  confondre  aujour- 
d’hui les  principes  de  l’acte  constitutionnel , 
avec  son  exécution  effective  ; et  s’il  a observé 
les  divers  actes  du  parlement  et  du  roi , il  doit 
être  convaincu  que  l’Angleterre  , aujourd’hui, 
est  plutôt  gouvernée  par  une  organisation  mi- 
nistérielle , que  par  les  ffrincipes  de  sa  cens- 
titution. 

. • - -’f  " ' • v •**  • .*'•  X I “ . A"  . ' r*  ’ V *.( 

La  constitution  anglaise  , dans  la  réalité , est 
mmee  et  contre-minee  par  le  parti  royal  , et 
par  toutes  les  mesures  d’un  gouvernement  f 
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qui  , depuis  long-tems , semble  avoir  adopte 
les  maximes  politiques  3 5 qu’il  faut  , selon  les 
occasions  , accroître  sa  fortune  sur  la  misère 
des  autres,  soutenir  toutes  les  injustices,  si 
elles  sont  utiles  , et  violer  les  droits  des  gens  , si 
cela  fortifie  ou  enrichit  le  domaine  de  la  cou- 
ronne 55. 

Ce  gouvernement  est  F assemblage  le  plus 
compliqué  , le  plus  monstrueux  et  le  plus 
extraordinaire  qu'on  ait  jamais  connu.  11 

reconnaît  la  liberté  du  peuple  et  il  le 
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presse  à sa  volonté  pour  faire  la  guerre  et  des 
arméniens  ; il  permet  , il  excite  la  libre  sortie 

cîes  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie  des 

■ 

hommes , et  il  fait  des  lois  sévères  ou  ter- 
ribles , pour  empêcher  la  sortie  de  choses  qui 
ne  sont  utiles  qu  a certaines  classes  du  peuple , et 
que  les  autres  nations  possèdent  en  abondance. 
Il  met  une  sorte  d’ostentation  constitutionnelle 
à déclarer  qu’il  n’agit  que  pour  la  gloire  et 
les  intérêts  des  citoyens  , et  il  11e  manque  pas 
une  seule  occasion  pour  mettre  , à son  profit , 
des  impôts  sur  les  denrées  et  les  choses  les 
plus  usuelles  ; il  multiplie  , chaque  année  , ses 
droits  d accise  , et  , chaque  année  , il  ajoute  des 
droits  de  restitution,  ou  institue  des  primes. 


L’Angleterre,  par  sa  position  , semblait  ne 
devoir  jamais  former  qu’un  peuple  de  pê- 
cheurs et  de  caboteurs.  Elle  est  devenue  suc- 
cessivement , par  son  gouvernement , agricole, 
guerrière-,  manufacturière  et  financière. 

Dans  Tordre  commun  de  la  formation  des 
Etats  , l’Angleterre  ne  pouvait  prétendre  à son 
indépendance  , qu’en  s’alliant  à de  grandes 
puissances  : par  son  gouvernement , elle  a 
étendu  sa  puissance  navale  sur  toutes  les  mers 
du  globe  ; elle  a établi  des  comptoirs  sur  tous 
les  continens;  elle  a formé  des  colonies  floris- 
santes , et  est  parvenue  à s’arroger  seule  le 
trident  de  Neptune. 

Accablée  de  dettes  , n’ayant  précisément 
que  sa  portion  relative  de  l’or  et  de  l’argent  qui 
circule  dans  le  commerce  général,  elle  a créé, 
a volonté  , des  impôts  \ sans  fournir  d’hypo- 
thèque réelle  , et  par  le  jeu  magique  de  Tagio 
elle  n’emprunte  jamais  à un  plus  bas  interet , 
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que  quand  elle  a besoin  de  fonds.  Avec  une 
dette  immense  et  toujours  progressive,  le  gou- 
vernement est  parvenu  à créditer  une  quantité 
immense  de  papier-monnaie  , qui  excède  peut- 
être  les  dix-huit-vingtièmes  de  la  monnaie  mé- 
tallique , et  à opérer  périodiquement  des  rem- 
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boursemens  que  les  créanciers  recevaient 
encore  souvent  malgré  eux . 

Le  gouvernement  anglais  , enfin  , entretient 

V ' TLv*  . < ■■  * » * 

la  marine  la  plus  formidable  qui  ait  jamais 
existé  , et  une  force  armée  , hors  de  toutes 
proportions  avec  sa  population  effective  dans 
les  trois  isles  ; il  salarie  des  légions  innom- 
brables de  facteurs  et  de  sbires  ; il  paye  à sa 
nation  et  aux  etrangers  une  somme  d’intérêts 
qui  excède  tous  les  revenus  territoriaux  , et  il 
est  parvenu  , jusqu'à  ce  jour  , à prêter  des 
sommes  immenses  aux  cours  de  Vienne  , de 
,Turin  et  autres  , pour  soutenir  la  guerre  contre 
la  France. 

Si  cet  état  de  choses  est  naturel  et  solide  , 
il  est  inutile  de  recourir  aux  principes  et  à 
l’expérience  des  tems , pour  constituer  et  ad- 
ministrer les  États  ; il  faut  en  abandonner  le 
sort  à la  fatalité  des  évenemens  , et  se  borner 
à choisir  des  hommes  intrépides , si  on  veuf 
faire  la  guerre  et  des  conquêtes  ; des  hommes 
sages  et  calmes  , si  on  veut  se  maintenir  en 
paix.,  et  des  hommes  sans  moeurs  , sans  for- 
tune , brigands  et  mendians  , si  on  veut  ruiner 
et  bouleverser  des  Etats  constitués. 

, .<  , ■ « * • V 

On  ne  peut  encore  que  se  livrer  à de  si- 
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nistres-  conjectures  sur  le  soit  de  l’Angleterre  ' 
quand  on  songe  qu’un  roi  ambitieux,  ou  imbé- 
cille,  peut  si  facilement  faire  reparaître  un  nom 
veauCropiwel , quand  on  se  rappelle  le  déran- 
gement desprit  du. roi  régnant,  l’agitation  des 
esprits  , et  1 intrépidité  de  Ivl.  Pitt  , pour  com- 
battie  1 heritier  , trop  pressé  de  jouir. 

Ces  événemens  révolutionnaires  sont  d’au- 
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tant  plus  à craindre,  et  d’autant  plus  près 
d éclater  , que  le  peuple  Anglais  a souvent  ma- 
nifeste l’inquiétude  d’un  peuple  fier  et  enor- 
gueilli de  sa  .suprématie  navale  , qu’il  est 
accoutumé  .a  l opulence  et  a une  aisance  sréné- 

» O 

râlement  répandue. 

t vît  . *■  ' V . 

Que  ne  doivent  pas  craindre  les  sages  An- 
glais , quand  , par  la  guerre  et  les  victoires  des 
f rançais,  par  la  déplorable  situation  de  la  Hol- 
lande , les  ateliers  vaqueront  , les  fabriques 
seront  languissantes  ou  inactives,  quand  les  . 
magasins  regorgeront  de  marchandises,  quand 
le  commerce  extérieur  cessera  d’alimenter  le 
jeu  des  actionistes  , par  lequel  ori  soutient  le 
crédit  des  annuités  et  des  banques  ; quand  les 

marins  des  vaisseaux  marchands  seront  sans 

. 

occupation  ; quand  l’activité  dans  les  arsenaux 
ne  sera  plus  relative  qu’aux  flottes  rovales , 
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qn  and  la  Manche  et  la  Mediterranée  seront 
couvertes  d.e  corsaires  ; quand  le  nombre  im- 
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mense  des  ouvriers  de  Londres  , désœuvré  et 
irrité  , demandera  de  l’ouvrage  et  de  l’argent  ? 
Le  gouvernement  seul  alors  aura*  tort , et  il 
éprouvera , dans  tout  le  reste  du  royaume  , ce 
que  celui  de  France  a éprouvé  , par  diverses 
secou-sses  du  peuple  de  Paris. 

A dieu  ne  plaise  que  je  provoque  ici  le  peuple 
anglais  à s’insurger  contre  son  gouvernement! 

une  révolution  perdrait  ce  riche  pays;  la  guerre 

* 

civile  réduirait  cette  isle  à l’état  où  elle  était  aux 
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« tems  de  la  faction  des  j'oses  ( on  peut  bien 
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croire  a la  sincérité  de  mon  aveu  ) ; tous 
les  Newton,  les  Gromwel,  les  Bolinebrock, 
les  Smith  ne  pourraient  remettre  à leur  place 
les  immenses  matériaux  de  leur  édifice  poli- 
tique  et  artificiel  ; les  dominateurs  révolution- 
naires les  précipiteraient  tous  dans  les  eaux, 

ou  dans  les  flammes. 
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Les  succès  ont  trop  ébloui  le  ministère 
et  le  parlement  ; ils  ont  inoculé  dans  l’esprit 
du  peuple  et  du  gouvernement  une  intolé- 
rance politique  , une  domination  exclusive 
qui  font  sa  honte  et  peuvent  faire  sa  ruine. 
L ambition  , 1 impiété  civique,  la  concentra- 
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non  de  tant  de  richesses  dans  la  petite  islc 
d’Albion  , perdront  infailliblement  sa  puissance 
gigantesque  , si  des  hommes  sages  ne  prévien- 
nent la  catastrophe  qui  les  menace  , et  n’é- 
clairent les*  citoyens  sur  leurs  intérêts  et  sur 
le  désordre  qui  anéantirait  toutes  les  fortunes  , 

* « . \ i 

s’ils  ne  reconnoissent  la  justice  et  l’utilité  d’ab- 
jurer une  politique  machiavélique  qui  ne  leur 
donne  qu’une  prospérité  factice  , pour  laquelle 
il  faut  trop  de  léviers  et  un  accord  de  volonté 
qu’on  ne  peut  raisonnablement  regarder  comme 
certain  , ni  constamment  possible  ; car  il  y a 
des  lois  immuables  en  politique  comme  en  , 
physique;  et  si,  sous  des  rapports  moraux,  l’excès 
des  richessses  et  de  la  domination  produit  in- 
variablement la  misère  et  le  despotisme  , sous 
des  rapports  physiques  aussi,  un  lévier  trop 
long  , sans  prop.ortion  dans  ses  dimensions  ? 
se  fausse , ou  se  brise  pendant  la  manoeuvre. 

Cependant,  si  la  force  et  l’empire  du  gou- 
vernement  sur  les  membres  du  parlement  et 
sur  l’esprit  du  peuple,  étaient  encore  capables  de 
résister  à tous  les  orages  politiques  que  l’Europe 
agglomère  contre  cet  État  : si  les  Anglais  fiers 
de  posséder  en  ce  moment  le  trident  de  Nep** 
tune  * se  reposent  sur  la  formidabilité  de  leur 
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marine  , et  continuent  d’aspirer  au  titre  fas- 
tueux de  rois  des  mers  ; si  l’avenir  ne  leur 
présage  que  des  victoires  et  un  accroissement 
de  puissance  , si  les  conjectures  des  philoso- 
phes , des  hommes  d’Etat  cosmopolites  sont 
pour  eux  des  visions  ridicules  ou  atrabilaires, 
laissons-les  jouir  des  illusions  de  leur  supré- 
matie , et  lésons  , s'il  le  faut , abstraction  des 
piemicres  considérations  : il  n’en  sera  pas  moins 
facile  à prouver,  sous  les  rapports  de  l’intérêt, 
\ dieu  , dont  les  Anglais  connaissent  si  bien 
le  culte  et  la  puissance  ) , que  ce  gouverne-, 
ment  doit  s empresser  de  concourir  prompte- 
ment A LA  PACIFICATION  DE  L’EUROPE. 

D un  bout  de  la  terre  à l’autre,  il  y a unité 
d intérêt  et  motifs  d’affections  entre  les  peuples; 
la  guerre  meme  en  est  une  forte  preuve.  Ad- 
mettons en  effet  que  l’Espagne  , le  Portugal 
et  la  France  soient  asservis  par  des  dominateurs 
militaires,  que  les  Pays-Bas,  fltalie  et  l’Alle- 
magne éprouvent  le  sort  de  la  Hollande,  que  le 
nord  soit  en  guerre,  que  le  sultan  de  Constanti- 
nople soit  détrôné,  que  ses  vastes  États  soient 
soumis  a des  visirs  ; que  dans  1 embrasement 
général  de  l’Europe  , les  flottes  soient  allées  in- 
cendier et  ravager  les  colonies  indiennes  ; 
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que  des  nègres  marons  dominent  sur  le? 
colonies  qui  étaient  gouvernées  par  des  blancs: 
dans  quel  pays  l’Angleterre  ira-t-elle  porter 
les  produits  de  son  sol  et  de  son  industrie? 
ouvrira- 1- elle  un  crédit  qui  fasse  recevoir  ses 
billets  de  banque  , ou  établira-t-elle  des 
comptoirs  et  des  entrepôts  iJ  Est- ce  avec  les 
Africains  de  Mozambique , avec  les  Illinois  et 

les  Algonquins  , qu’elle  ouvrira  des  relations 
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commerciales  ? 

Ou’on  lise  les  mémoires  de  Bolingbrock  t 
il  travailla  à conclure  la  paix  d’Utrecht: 
on  y verra  ses  réponses  foudroyantes  contre 
les  armateurs  opposans  , que  la  guerre  enrichis- 
sait.  Ou’ on  lise  sur-tout  les  mémoires  de  M. 
Greenville , par  lesquels  il  affirme  n que  Fin- 
55  terrtiptio.n  du  commerce  avec  la  France  avait 
55  ruiné  le  commerce  et  le  crédit  de  la  Granae 
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Bretagne  (1)  35. 

Oue  F Angleterre  considère  les  revenus  de 

O 

ses  douannes , de  ses  manufactures , de  ses 
ventes , l’état  de  son  industrie  agricole  et  com- 
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merciale  depuis  qu’elle  est  en  guerre  avec  la 



France  , etc.  etc. 


I ) Vice  vend  dans  la  France. 

Mais. 
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Dans  Tétât  où  est  aujourd’hui  l’Angleterre, 
elle  a le  plus  grand  intérêt  à maintenir  , à J a - 
voriser  la  prospérité  des  États  européens  , parce 
que  leurs  richesses  , leur  luxe  , /ewr  industrie , 
/ewr  trésor  , leur  population  alimentent  soutien- 
nent et  accroissent  ses  richesses  , son  luxe , sow 
industrie  , ses  trésors  et  sa  population. 

Mais  c’est  abuser  de  la  raison  , que  de  dé- 
montrer l’absurdité  d’un  système  qui  a pour 
objet  , de  détruire  le  commerce  d’une  nation 
pour  aggrandir  le  sien  , et  de  calculer  l’éléva- 
tion politique  d’un  État , sur  la  ruine  et  la  dé- 
cadence  d’un  Etat  voisin. 

L’acte  de  navigation  des  Anglais  est  un 
véritable  attentat  à la  liberté  générale  des  peuples 
et  au  droit  des  gens. 

Il  a inoculé  l’immoralité  et  la  soif  des  riches- 
ses dans  le  corps  politique  , il  a fait  verser  des 
torrens  de  sang,  excité  et  sout  enu  des  guerres 
longues  et  sanglantes  , il  a inspiré  entre  les  na- 
tions voisines  une  antipathie  qui  rend  les  guerres 
aussi  promptes  que  terribles.  Les  corsaires  , les 
flibustiers  , le  terrible  Hennequin  dont  la 
dévise  était  , ami  de  Dieu  et  ennemi  de  tout 
le  monde , n’avaient  pas  un  code  plus  injuste 
et  plu£  barbare. 
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C’est  par  suite  de  cet  acte  trop  mémorable 
que  les* Anglais  ont  prétendu  et  possédé,  par 
astuce  ou  par  force  , l’empire  des  mers  , et 
que  , dans  l’orgueil  des  victoires  , ils  ont  fait 
frapper  des  médailles  qui  proclamaient  et  pro- 
pageaient ce  désir  criminel  et  insensé.  On  se 
rappelle  sur-tout  celle  que  tous  les  Anglais  se 
transmettent,  sur  laquelle  le  roi  Charles  est  re- 
piésenté  monté  sur  un  char  de  triomphe  attelé 
tic  quatre  chevaux  marins  , traînant  une  flotte 
victorieuse  : et  cette  autre  , frappée  en  1664, 
ayantpour  exergue  pertes  no  s imperium-,  et  ce  qu’il 
importe  de  remarquer  ici  pour  l’instruction 
aGS  nations  et  des  rois  , c’est  que  ces  mêmes 
Anglais  n avaient  fait  tant  de  préparatifs  ma- 
ritimes contre  Philippe  V,  que  parce  que  celui- 
ci  prétendait  aussi  a l’empire  des  mers. 

Cette  politique  superbe  a eu  des  succès,  par- 
ceque  les  rois  de  l’Europe  ne  fesaient  consister 
leur  splendeur  et  leur  force  que  dans  les  ar- 
mées de  terre  ; mais  elle  a été  en  même-tems 
la  cause  toujours  active  depuis  i 660  , jusqu’en 
1797’  dGS  nombreux  impôts  qui  vexent  le 
peuple  , du  chaos  de  la  dette  nationale  , de 
toutes  les  guerres  qu’elle  a soutenues , et 
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des  horreurs  commises  par  des  Anglais  sur  des 
peuples  sauvages,  efféminés  ou  asservis.  » 
é Déjà  cet  acte  de  navigation  plus  justement 
appelé  acte  de  domination  , a fait  tomber  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  de  la  Grande 
Bretagne,  les  États-Unis . L'insolence,  la  du- 
reté, un  système  métropolitain  et  tyrannique  , 
ont  fait  éclater  la  plus  juste  des  guerres,  et 
servi  à constituer  un  État  dont  les  fondateurs 
et  les  citoyens  respectent  et  honorent  enfin 
1 humanité  et  les  droits  des  nations. 

1,  époque  de  la  révolution  française  peut 
être  terrible  pour  l'Angleterre.  Qu’  elle  songe 
bien  que  si  elle  compte  des  puissances  alliées, 
elle  n’en  compte  aucune  pour  amie  , et  qu’en  so- 
ciété politique  , comme  en  société  domestique  , 
ce  sort  seul  est  affreux.  La  crainte  qu’elle  ins- 
pire et  les  trésors  quelle  fournit  sont  de  faibles 
liens  de  garantie. 

Puisse  l’Angleterre  ne  pas  s’abuser  sur  ses 
. richesses  , sur  ses  nombreux  vaisseaux  et 
son  fatal  crédit  ! L histoire  de  ses  propres 
guerres  l'avertit  que  ce  conseil  la  perdrait  : 
qu  elle  se  rappelle  , en  effet  , qu’elle  était 
forte  et  puissante  en  vaisseaux  , quand  les 
Hollandais  , avec  70  vaisseaux  et  16  brûlots, 
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s avancèrent  jusqu’à  l’embouchure  de  la  rivière 
de  Rocliester,  que  le  célèbre  Ruytter  remonta 
jusqu  à Chatarn  et  Apnor,  prit  les  cinq  plus 
gros  bâtimens  de  la  marine  anglaise,  incendia 
les  magasins  , s’empara  des  munitions  et  jeta 
un  si  grand  effroi  dans  Londres  , que , dans  le 
désespoir,  on  y fit  couler  des  navires  à fond, 
pour  empêcher  le  héros  hollandais  d’avancer. 

Quelle  se  souvienne  qu’en  1660,  Louis  XIV 
qui  n’avait  ni  vaisseaux,  ni  ports  , ni  arsenaux, 
ni  bois  de  construction,  forma  , en  peu  d’an- 
nées, avec  du  genie  et  de  l’argent,  des  ports, 
des  arsenaux  et  une  marine  rivale  et  formi- 
dable. 

Q ei  1 b 1 o , le  brave  Tourville  battit  les 
flottes  alliées  des  Anglais  et  Hollandais  ; que 
Dugué-T  rouin  lui  prit  4200  bâtimens,  ruina 
son  commerce,  et  réduisit  la  superbe  Albion 
à voir  les  étrangers  venir  sur  la  Tamise  même 
faire  le  commerce  des  productions  de  l’An- 
gleterre. 

Les  négocians  , les  armateurs  particuliers 
s’écriaient  alors,  ils  imprimaient,  iis  fesaient 
attrouper  le  peuple  pour  dire  ? 5 que  les  flottes 
m du  roi  n’étaient  qu’un  spectacle  pour  le  roi 
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55  ct  ses  ministres  , spectacle  dont  le  peuple 
r5  payait  les  frais  (1) 

Que  les  Anglais  ouvrent  et  lisent  Phistoire 
des  nations  , ct  qu’ils  se  jugent  avec  impar- 
tialité : celle  de  Carthage  semble  être  celle 
même  de  PAngleterre. 

Carthage  fonda  son  empire  par  le  commerce  : 
les  succès  de  ses  expéditions  maritimes  accru- 
rent son  avidité  ; elle  enleva  par  les  armes 
ou  par  les  ruses  de  guerre  ce  qui  flattait  sa 
cupidité  et  sa  puissance  ; elle  ne  souffrit  pas 
qu’aucune  nation  partageât  l’empire  des  mers  ; 

les  vaisseaux  même  de  ses  colons  et  de  ses  al- 

■ • 

liés  ne  pouvaient  aller  qu’à  des  distances  qu’elle 

• i 9 

avait  prescrites.  Maîtresse  des  mers,  elle  cher- 
cha à le  devenir  du  continent  ; elle  fonda  des 
colonies  , soumit  les  Espagnes  , une  partie  des 
Gaules  , établit  des  comptoirs  sur  toutes  les 
côtes  d’Afrique  et  dans  l’Asie  ; pour  conserver 
ses  immenses  possessions,  elle  leva  et  entretint 

i ' 

des  armées  ; elle  eut  le  bonheur  d’avoir  des 
généraux  dont  la  gloire  retentit  encore  après 
vingt  siècles. 


( i ) Vérité  trop  peu  sentie  jfar  les  peuples  L ... 
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L’excès  de  son  orgueil  lui  attira  la  haine 

I \ v * ' <•„  ^ 

des  Romains  et  de  ses  colonies  ; l'abondance 
de  For  et  des  richesses  affaiblit  successive-* 
ment  l’esprit  public  , isola  les  citoyens  , énerva 
sa  constitution  .physique  et  morale  ; elle  lutta 
avec  courage  contre  les  Romains  épuisés  et 
divisés  ; elle  s'abandonna  aux  orateurs  des  tri- 
bunes  et  aux  généraux,  et  bientôt  la  guerre 
1 anéantit Il  ne  reste  plus  qu'un  aque- 

duc qui  désigne  la  place  ou  fut  la  fameuse 
Carthage. 

O 
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L’Angleterre  est  encore  plus  coupable  et 
plus  ambitieuse  que  Carthage  ; elle  se  joue 
de  la  justice  et  de  l'humanité.  Le  droit  du  plus 
fort  sur  mer  , voilà  son  droit  public;  l’intérêt 
et  la  domination  , voilà  ses  Dieux  ; la  haine 
contre  les  Français  et  contre  les  nations  qui  ne 
s’humilient  pas  devant  son  pavillon,  voilà  son 
esprit  public;  l'art  de  combattre  , de  prendre 
les  vaisseaux,  d’incendier  les  ports  et  les  ar~ 
sénaux,  voilà  ses  vertus  privées  , recommandées 
à l'opinion  publique  et  au  ministère. 

Peuple  Anglais  ouvre  tes  annales  et  lis 
l'histoire  des  forfaits  et  des  cruautés  exercés 
au  nom  de  ton  roi  , et  par  des  Anglais  soL 
dats  ou  marchands  • tu  y verras  ton  gouver- 


nement  ordonner  la  conquête  ou  le  massacre 
du  Bengale  et  des  Indes  Orientales  : frémis 
d’y  voir  , et  que  l’Univers  sache  que  pour 
de  For  , du  riz,  et  quelques  denrées  asiati- 
ques , les  armées  Anglaises  y ont  fait  périr 
TROIS  MILLIONS  D’HOMMES  ! 

Rappelle  à ta  mémoire  ces  malheureux  et 
faibles  Indiens  , succombant  sous  tes  foudres  , 
ou  se  courbant  sous  ton  joug  de  fer,  sans 
autre  vengeance  que  celle  de  se  traîner  pour 
venir  expirer  aux  pieds  de  leurs  bourreaux  ! 
Lis  l’histoire  de  la  guerre  de  l’Amérique 
septentrionale  , tu  y verras  , avec  efFroi  , 
sans-doute  , les  ordres  barbares  de  ton  gou- 
vernement , pour  égorger  et  incendier  ce  pays 
# 

naissant. 

Rappelle  toi  le  carnage  affreux  qui  a en- 
sanglanté l’immense  pays  de  la  rivière  de  la 
Susquèhannah  et  les  plaines  dites  Allemandes , 
où  l’on  voit  encore  des  monts  d’ossemens 
humains  ; l’incendie  de  onze  villes  , déjà  flo- 
rissantes  , la  destruction  des  ports  , et  la  dévas- 
tation du  superbe  établissement  de  Peenpack  , 
où  prospéraient  et  vivaient  en  paix  , des 
hommes  que  le  despotisme  de  l’Europe  avait 
fait  émigrer. 
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Rappelle  à tes  souvenirs  les  exécrables 
noms  vdè  Brant  et  Buttler  , qui  ont 
inondé  de  sang  et  rempli  de  ruines  les  ri- 
vages de  la  belle  rivière  d’Oyio  jusqu'au  lac 
Champlain. 

L un  et  l’autre  étaient  officiers  Anglais  et 

O 

fesaient , pour  le  gouvernement,  le  métier  d’as- 
sassins et  de  conflagrateurs. 

La  famille  des  Benjamins  , renfermée  par 
leur  ordre  , dans  son  habitation  , à la  vue 
des  troupes  , et  réduite  en  cendre  , crie  encore 
vengeance  dans  le  cœur  des  Américains. 

Les  divers  rafinemens  de  cruautés  et 
de  trahisons  exercés  contre  les  Américains 
et  les  Asiatiques  , accusent  encore  plus  le 
gouvernement  et  les  Anglais  armiteurs  et 
financiers  , fauteurs  de  cette  guerre  , que  les 
massacres  de  ces  expéditions  guerrières  ou 
sanguinaires  , pendant  lesquelles  le  délire  des 
hommes  croît  en  raison  de  la  résistance  ou 
du  sang  répandu.  On  a vu  , en  Amérique  , 
les  Anglais  recourir  à des  ruses  horribles , 
pour  exterminer  par  les  échafauds  , ou  con- 
sumer dans  les  prisons  , ceux  qu’on  n’osait 
pas  combattre  à force  ouverte  , parce  qu’ils 
restaient  paisibles  dans  leurs  habitations  ; 
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on  a vu  des  Anglais  soldats  , déguisés 
en  Aiiglais  amis,  et  fugitifs  , aborder  les 
maisons  des  Américains  sédentaires  , de- 
mander l’aumône  , recevoir  l’assistance  fra- 
ternelle faite  avec  une  pieuse  générosité  et 
revenir  le  lendemain  accuser  ces  mêmes 
hommes  hospitaliers  , d’avoir  fourni  des  vivres 
aux  ennemis  du  meilleur  des  rois.  Ils  les  ar- 
rachaient de  leurs  maisons  , pillaient  , mas- 
sacraient ceux  qui  osaient  résister  , et  con- 

% 

duisaient  les  victimes  dociles  dans  des  ca- 
chots et  dans  des  forteresses  où  elles  péris- 
saient. 

Un  écrit  philosophique  , publié  à Londres 
en  1778  , porte  textuellement  : u Si  tous  nos 
55  brigandages  en  Amérique  , étaient  connus  , 
5?  la  nation  se  trouverait  surprise  d’avoir  pro- 
55  duit  tant  de  scélérats  qui  ont  violé  les 
55  droits  les  plus  sacrés  5». 

La  France  déplore  7 sans-doute  , les  hor- 
ribles massacres  qui  ont  eu  lieu  pendant 
sa  révolution  ; niais  , déjà  elle  a voué  ses 
proconsuls  féroces  et  sanguinaires  , à l’exé- 
cration publique  : des  monstres  ont  , mo- 
mentanément , terni  sa  belle  gloire  et  son 
antique  réputation  ; mais  , à la  paix  , les  nations 
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étrangères  , sauront  apprécier  quelle  fut  fc 
participation  seulement  de  la  quatre  - vingt- 
dix  - neuvième  partie  de  la  nation  à «s 
horreurs  que  les  cours  coalisées  répètent,  avec 
trop  d’emphase  , à leurs  peuples  et  à’ieurs 
pietres.  Les  philosophes  et  la  postérité,  éta- 
bliront une  grande  différence  dans  les  révolu- 
tions de  ces  deux  États  , par  la  différence 

!ilen;e  ’ C;e  radllesion  et  de  la  part  qu’ont  pris 
1-  Anglais  et  les  Français,  à ces  expéditions 
despotiques  et  inhumaines. 

La  i raiKC  ’ 11  n’est  que  trop  vrai  encore, 

‘t  vu  teindre  son  sol  du  sang  des  Français: 

elle  a vu  des  égorgemens  , des  assassinats  , 

CS  lnccndles  - autorisés  par  ceux  qui  avaient 
usurpe  le  pouvoir  ; mais  , au  moins  , avant 
la  révolution  , la  générosité  , la  loyauté  et 
la  fidelité  dans  les  traités  , le  respect  du 
droit  des  gens  , avaient  rendu  célèbres  les 
Français  dans  tout  l’Univers  , et  bientôt  la 
nation  Française  , libre  dans  ses  pensées  et 
dans  ses  actions  , se  hâtera  de  se  replacer 
au  rang  glorieux  et  éminent  qu’elle  occu- 
pait , pour  son  commerce  et  ses  transactions 
publiques  et  privées. 

Depuis  plus  de  soixante  ans  , au  contraire  , 
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le  gouvernement  , la  compagnie  des  Indes  , 
les  armateurs  Anglais  , profitent  sciemment  , 

| f\ 

tomme  d’un  droit  acquis  et  légitime  , de  1 a - 
servissement  et  des  exactions  de  l’Asie  , de  la 
chasse  aux  hommes,  et  des  tyrannies  qu’ils  exer- 
cent en  Afrique  , des  guerres  à feu  et  à sang  , 
qui  ont  eu  lieu  en  Amérique  , des  extorsions 
commises  contre  les  Portugais:  ils  se  sont  fait 
un  jeu  de  travestir  les  traités  de  paix  et  de 
commerce  avec  les  Espagnols  , en  filouteries 
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audacieuses  , pour  le  commerce  de  Portobello  ; 
ils  ont,  par  calcul  d’intérêt  et  de  domination  , 
abandonné  le  jieuple  Hollandais  , pour  l’en- 
chaîner au  char  du  Stathouder  ; la  violation 
continuelle  et  manifeste  des  traités  et  du  droit 
des  gens, selon  Futilité  ou  la  faveur  des  circons- 
tances, semblent  , en  un  mot  , être  leur  évan- 
gile commun.  C’est  contre  cette  monstrueuse 
et  oppressive  politique  , que  tous  les  Anglais 
sages  , et  amis  de  leur  patrie  , doivent  s’élever, 
pour  prévenir  une  grande  révolution  , dont 
le  bouleversement  serait  infailliblement  en 
raison  directe  de  l’opulence  , de  la  puissance 
et  de  l’énergie  que  le  peuple  Anglais  pourrait 
manifester. 

O Angleterre  ! les  quatre  parties  du  rnpnde 
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t'accusent  : tes  forfaits  , tes  crimes  , tes  tnt- 
sons  et  tes  fraudes  retentissent  par-tout.  La 
masse  du  peuple  Anglais  , je  le  crois  , celle  , 
sui-tout  , qui  s occupe  d’agriculture  , et  qui  , 
pai  tout  , est  la  plus  essentielle  , n’a  point 
participe  à cette  infernale  politique  ; mais  la 
tonte  et  l’indignation  générale  des  peuples 
nt.^.  ceux  oui  la  dirigent  n’en  sont  pas  moins 
reelles.  Je  ne  rappelle  point  ces  faits  odieux  par 

f ‘ Sen£Unent  de  récrimination  , pour  allumer 
es  vengeances  , pour  irriter  davantage  la  fu- 

neSte  antlpathie  qu’on  excite  et  nourrit  héré- 
ditairement entre  les  deux  nations  , pour 
avilir  un  peuple  justement  célèbre  par  ses 
monumens  grands  et  utiles  , par  ses  progrès 
<-  cas  les  sciences  et  dans  les  arts , par  tous 
les  développemens  qu’il  a donnés  à l’agricul- 
ture et  à l’économie  politique  : mais  , il  im- 
| oitc  , api  es  une  si  longue  sérié  de  révolu- 
tions  e[  Cie  guerres  , après  le  terrible  orage  qui 
happe  et  menace  encore  l’Europe  , de  faire  re- 
prendre, aux  nations  belligérantes,  le  juste  ran<* 

que  1 histoire  impartiale  doit  leur  assigner  • il 
• ° 5 

importe  aussi  de  détruire  ou  d’expliquer  les  im- 
pi  estions  ou  les  faits  generaux  , que  l’esprit  de 
Pai  ci  <LLù  animosités  ont  falsifiés  et  accumulés* 
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Les  nations  et  leurs  gouvernemens  , tic 
doivent  pas  s’offenser  du  souvenir  des  (ails 
odieux  ou  barbares  , quand  ils  sont  vrais  et 
historiques.  Elles  doivent  imiter  ces  mortels 
pieux  et  sublimes  qui  s’accusent  ou  confessent 
leurs  crimes  ou  leurs  eireurs  , alors  qu’ils 
veulent  les  expier  , et  devenir  des  modèles  de 
sagesse. 

Les  désastres  des  guerres  et  des  massacres 
doivent , au  contraire  , être  publiés  , afin  d’ins- 
pirer de  la  défiance  et  de  l’horreur  contre  le 
retour  de  ces  terris  calamiteux. 

La  France  et  l’Angleterre  ont  réciproquement 
de  grandes  expiations  à faire  aux  autels  de  l’hu- 
manité , de  la  justice  , de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion. Leur  silence  , ou  la  continuation  des 
maux  qu’éprouvent  ces  deux  contrées  , leur 
ardeur  à se  faire  la  guerre  , à se  haïr  , à s’en- 
tredétruire , seront  désormais  le  signal  le  plus 
certain  de  la  ruine  , ou  de  l’anéantissement  de 
l’une  ou  de  l’autre. 

Puisse  bientôt  l’Isle  d’Albion  , presque  im- 
perceptible sur  le  globe  , qui  l’agite-  et  le 

tourmente  , dans  ses  deux  hémisphères  , aux 

✓ 

deux  pôles  et  sous  l’équateur  , dont  la  puis- 
sance active  et  continue  étonne  autant  le 
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philosophe  , que  des  yeux  vulgaires  seraient 
étonnés  d’appercevoir  un  insecte,  à peine  vi- 
sible ou  palpable  , agiter  , tourmenter  et  dé- 
chirer le  plus  gros  des  éléphans  , cesser  d’être 

lcPahe  au  brigandage  et  le  refuge  des 
pirates  ! 

^ j * 

Eh  ! pourquoi  cette  contrée  qui  a donné  le 
jour  à tant  d’hommes  illustres  , que  l’humanité 
venère  , pourquoi  la  patrie  des  Newton  , des 
Chesterfield  , des  Boiingbrock  , n’ambition- 
ne) ait-elle  pas  la  gloire  de  devenir  l’asile  de 
tous  les  navigateurs  , une  des  écoles  des 

beaux  arts  , une  des  colonnes  du  temple  de 
la  paix  ? 

I cuple  anglais  , philosophes  savans  et  ar~ 
ilstes  ? amis  de  votre  patrie  , interposez-vous  , 
pliais  sagement  entre  votre  parlement  et  les 
ministres  du  roi,  pour  adopter  et  publier  une 
autre  politique.  Prévenez  , pour  vous  mêmes 
et  pour  l’Europe  , la  plus  terrible  des  révolu- 
tions lors  qu’il  en  est  encore  tems.  Craignez 

o 

que  le  destin  aveugle  ne  vous  arrache  enfin 
le  sceptre  des  mers  ,*  et  n’engloutisse  votre 
puissance  même  , dans  l’Océan. 

Et  vous  jeune  ministre  , qui  jouissez  émi- 
nemment de  la  confiance  du  roi  et  du  par- 
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iement  , montrez  - vous  , sur  la  scène  du 
monde  , ami  de  l’humanité  et  de  la  paix.  Si 
vous  avez  été  sincère  , l’histoire  vous  saura 
gré  d’avoir  envoyé  un  ministre  pacificateur  à 
Paris.  Seriez-vous  assez  passionné , pour  exciter 
de  plus  en  plus, à la  guerre,  le  peuple  que  vous 
gouvernez  , pour  des  ressentimens  personnels? 
ou  plutôt  seriez-vous  insensible  à la  gloire 
d avoir  contribué  à pacifier  l’Europe,  à unir 
deux  nations  généreuses  , entre  lesquelles  , 
depuis  si  long  - tems  , on  excite  une  haine 
mutuelle  ? votre  propre  gloire  vous  y invite  , 
1 interet  et  la  gloire  des  Anglais  en  vous  font 
un  devoir  sacré. 

Est-il  donc  écrit  dans  les  destinées  , que 
Parts  et  Londres  redonneront  au  monde  le 
spectacle  tragique  de  Rome  et  de  Carthage, ? 
Anglais  , souvenez-vous  de  Carthage  ; Fran- 
çais souvenez-vous  de  Rome.  Le  dénouement 
sera  infailliblement  lç  même. 


I 


De  F Allemagne  et  de  f Autriche, 


I n constitution  germanique  rappelle  encore 
le  génie  et  la  sagesse  cie  Ghariemagne  ; elle  sera 
toujours  un  monument  remarquable  dans  l’his- 
tone  des  associations  liumames.  On  en  trouve 
une  preuve  authentique  dans  la  prolongation 
de  son  existence,  jusqu  à ia  fin  du  dix-huitième 
ficelé.  Mais  les  ouvrages  des  hommes  , même 
d un  génie  profond  , s’usent,  et  les  m on u mens 
éprouvent  cies  altérations  plus  ou  moins  rapides, 
smon  que  les  hommes  eux-mêmes  changent 
ou  altèrent  leurs  mœurs,  leurs  lois  et  leur 
religion.  L’Allemagne  est  arrivée  à un  terme 
où  tous  ses  eriorts  seraient  inutiles  pour 
soutenir  son  antique  constitution  : les  rois 
voisins,  ses  ennemis,  profitent  déjà  de  sa  dé- 
crépitude , pour  1a  bouleverser  , et  constituer 
respectivement  des  empires. 

Les  paysans,  les  marchands  , les  soldats,  les 
nobles,  les  princes  , les  souverains,  laïcs  et 
séculiers , ne  sont  plus  animés  et  excités  par 


les  mêmes  affections  morales  , politiques  et 
religieuses. 

Placée  d’un  côté  entre  le  peuple  hollandais  , 
qui  depuis  long-tems  lui  a inspiré  des  idées  de 
libeité  , près  delà  Suisse  , qui  lut  toujours  lieu- 
. reuse  , 1 asile  de  la  liberté , et  près  de  la  France  , 
qui  a xévéié  aux  plus  forts,  et  leurs  droits  et 
leur  force;  dominée  d’un  autre  côté  par  l’Au- 
triehe  , la  Prusse  , la  Suède  et  la  Russie  , il  est 
certain  que  1 Allemagne  , dans  la  tourmente 
actuelle  , doit  éprouver  une  grande  révolution  ; 
cai  ce  n est  jamais  en  vain  qu’aux  yeux  des 
peuples  asservis  ou  trop  durement  courbés  sous 
le  joug  des  dominateurs,  on  arbore  l’étendard 
de  la  liberté , on  affaiblit  les  liens  religieux. 
Depuis  trop  iong-tems  les  souverains  de  ce  pays 
ont  abusé  de  leur  pouvoir  et  de  la  religion  * 
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ils  doivent  se  repentir  d’avoir  constitué  parmi 
eux  une  conscription  servile  et  militaire  ; d’avoir 
introduit  la  vente  de  soldats  , au  lieu  d’avoir  in- 
troduit celle  des  productions  du  sol  et  des 
arts , au  lieu  d’avoir  favorisé  le  bonheur  de 
leurs  sujets  par  l’agriculture  et  le  commerce  (i  ). 


( i ) La  dureté  du  régime  féodal 
fait  émigrer  une  foule  innombrable 


et  militaire  en  a 
d invidus  et  de  fa- 


Les  princes  de  la  Germanie  courent  autant 
de  risques  que  les  peuples  mêmes  qui  l'ha- 
bitent , par  l’ambition  des  puissances  du 
Nord,  où  Ton  exerce  et  augmente  chaque 
jour  le  nombre  des  soldats  , pour  augmenter 
les  empires  par  les  conquêtes. 

Le  démembrement  de  la  Pologne  avertit 

O 

l'Allemagne  du  sort  que  ces  puissances  lui 
préparent,  et  l’aggranuissement  du  petit  cercle 
de  Brandebourg  , devenu  un  empire  étendu 
et  formidable  , ne  doit  pas  être  un  évène- 
ment indifférent  pour  l’Allemagne  et  les  villes 
anséatiques.  Selon  toutes  les  probabilités  , 
les  puissances  du  Nord  menacent  tous  les 
États  d’Allemagne  et  les  principautés  se- 
condaires : il  ne  manque  à la  Russie  qu'un 


milles  , sur-tout  pour  passer  dans  l1  Amérique  septen^ 

/ 

trionale  , où , à l’époque  de  la  révolution  des  Etats- 
Unis  , les  trois  comtés  sur  la  Delaware  avaient  une 
population  de  400,000  habitans  , parmi  lesquels,  deux 
CENT  MILLE  ALLEMANDS. 

Quël  avis  pour  les  rois  et  les  gouveinans  qui  font 
la  guerre  1 Le  corps  germanique  serait  moins  en  dan- 
ger v si  tous  les  chefs  d’Allemagne  avaient  imité  le 
margrave  de  Baden, 
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Charles  XII  , on  un  Louis  XIV  , pour  tenter 
d’établir  une  monarchie  despotique  jusqu’aux 
bords  du  Rhin  , d’abord  sur  la  Suède  et  le 
Dannemarck,  en  se  servant  de  la  Pologne  , de 
la  Hongrie  et  de  la  Prusse  ; ensuite  , sur  la 
Prusse  et  la  Hongrie  , en  se  servant  des  Po- 
lonais, des  Suédois  et  Danois  vaincus  ; enfin, 
sur  l’Allemagne  entière,  jusqu’au  Rhin. 

La  guerre  menace  d’effacer  tous  ces  États  , et 
de  donner  encore  au  monde  le  spectacle  d’une 
domination  colossale  élevée  sur  des  ruines, 
des  cendres  et  des  ossemens  humains,  domina- 
tion que  la  disparution  du  conquérant  ou  la 
tyrannie  de  son  gouvernement  feront  retom- 
ber ensuite  dans  un  esclavage  pire  que  celui 
des  Cimbres  et  des  Saxons. 

Tous  les  soins  que  donnent  les  puissances 
du  Nord  à l’art  de  la  guerre  , à l’augmenta- 
tion successive  de  leurs  armées,  l’essai  qu'elles 
en  font  tous  les  jours  , le  dépècement  de 
la  Pologne  , leurs  tentatives  continuelles 
pour*  asservir  des  villes  encore  libres  , l’an- 

V 

apathie  de  la  Russie  contre  la  Suède  qui  n’a 
pas  encore  voulu  s’abaisser  à devenir  tout- 
à-fait  sa  feudataire , la  soif  de  venoeance  des 

O 

puissances  coalisées  contre  la  France  , tout 


! 


( 383') 

concourt  à entretenir  activement  le  feu  de  la 
guerre. 

. 4. 

Tant  qu’il  existera  des  royaumes  ou  des 
républiques  autour  de  l’Allemagne,  elle  sera 
toujours  le  théâtre  de  la  guerre  : cet  ordre  de 
choses,  invariable  jusqu’à  ces  tems,  semble  in- 
contestable pour  l’avenir;  elle  en  fait  la  plus 
tiiste  expérience.  Les  rois  puissans  se  jouent 
et  de  sa  constitution  et  des  droits  souverains 
de  ses  princes;  ils  violent  la  neutralité,  im- 
posent ou  requièrent  des  tributs. 

Dans  les  conjonctures  actuelles , le  sort  de 
l’Allemagne  dépend  essentiellement  de  l’extinc- 
tion du  feu  de  la  guerre , ou  plutôt  du  parti 
qu  elle  prendra  de  se  confédérer  avec  la  pre- 
mière puissanceforte  qui  offrira  ce  gage  d’union 
à l’Europe.  Les  princes  d’Allemagne  n’ont  pas 
un  moment  a perdre,  pour  profiter  de  l’in- 
fluence politique  qui  leur  reste  , afin  de  déter- 
miner l’empereur  et  le  roi  de  Prusse  à accéder 

à la  paix  des  nations. 

« 

La  couronne  impériale  et  le  sceptre  de  Bo- 
hême dépendent  également  du  maintien  de  J a 
paix  en  Allemagne  : sa  position  seule  au  nord, 
ses  possessions  en  Italie  , en  Pologne,  en  Al- 
lemagne et  sur  le  Danube,  rendent  ses  Étau 
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le  tliéâtre  perpétuel  des  guerres  d’Europe, 
parce  qu’ils  sont  et  seront  toujours  convoitises 
par  les  rois  voisins. 

Si  l’expérience  des  tems  sur  1a  durée  des 
empires  et  la  prétendue  gloire  des  conqué- 
rons ; si  cent  vingt  ans  de  guerre  avec  l’Es- 
pagne, la  Prusse,  l’Angleterre,  la  Hollande 
et  la  France  ; si  l’incendie  des  plus  riches 
pays  ; si  les  exemples  terribles  des  catastro- 
phes qui  renversent  les  rois  les  plus  puissans, 
sont  des  motifs  capables  de  déterminer  un 
cabinet  et  un  roi  , l’empereur  et  le  cabinet 
de  Vienne  sont  fortement  avertis  , non-seule- 
ment d’accepter  ou  de  proposer  une  paix  confé- 
ciérative  , mais  encore  d’employer  leur  influence 
dans  les  cours  pour  hâter  et  consolider  ce 
grand  acte  de  justice,  seul  capable  d’expier 
les  crimes  des  rois , et  de  conserver  leurs  États. 

L Autriche  , il  faut  le  dire  , a voulu  jouer, 
sur  le  continent,  le  rôle  que  l’Angleterre  a 
joué  sur  les  mers  , sans  pourtant  outrager 
avec  autant  de  \iOieiice  les  droits  des  gens  , 
et  sans  se  deshonorer  par  autant  de  for- 
faits ; comme  elle  aussi , elle  peut  compter 
des  puissances  alliées  ; mais  elle  n'en  peut 
compter  aucune  qui  lui  soit  attachée  par  les 
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liens  de  la  reconnaissance , ou  d’une  protec- 
tion désintéressée.  Menacée  par  l'immense  po- 
pulation des  Russes,  dont  le  ministère  dévoue 
la  partie  la  plus  active  au  métier  de  la  guerre, 
observée  parla  Suède,  que  des  liens  politiques 

semblent  unir  pour  quelque  tems  à la  Rus- 
• 

ste  , tenue,  pour  ainsi  dire  , enjoué  par  le  roi  de 
I lusse,  qui  désire  autant  compléter  l’envahisse- 
.ment  de  la  Silésie  , qu’il  craint  la  reprise  de  la 
partie  enlevée  1 épée  a la  main  par  le  célèbre'.’ 
Frédéric  , forcée  de  prendre  de  grandes  mesures 
militaires  , pour  se  garantir  des  irruptions  des 
Français,  haie  de  la  cour  de  Constantinople, 
pour  s'être  coalisée  contr’elle  avec  l’impé- 
ratrice Catherine;  détestée  par  l’Espagne  et  par 
les  Suisses,  pour  les  guerres  horribles  qu’elle 
leur  a suscitées  ; guettée  par  les  louvoyeurs  an- 
glais , toujours  prêts  à venir  partager  les  Etats 
et  les  richesses  des  vaincus  , l’Autriche  n'a 
réellement  de  ressources  que  dans  le  maintien 

JL 

de  la  paix , et  dans  l’amélioration  de  son 
gouvernement. 

Frédéric  lui  a déjà  donne  une  grande  leçon 
sur  les  vicissitudes  des  fortunes  politiques. 
La  république  française  doit  l’avoir  profondé- 
ment persuadée  qu’il  vaut  mieux  gouverner 
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en  paix  un  modique  royaume  , que  d’etre 
toujours  en  guerre  pour  en  soutenir  un  très- 
étendu. 

Si  l’empereur  écoute  la  voix  de  ses  peuples  , 


de  ceux  sur-tout  qui  habitent  les  rives  du 
Rhin  ; s’il  n’est  pas  circonvenu  par  une  foule 
de  flatteurs  et  de  courtisans  que  la  guerre  en- 
richit et  fait  vivre;  si  son  conseil  aulique  veut 
bien  peser  avec  impartialité  les  motifs  d’une 
paix  confédérative  en  Europe  , avec  l’incertitude 
de  la  destinée  des  États  , avec  les  horreurs  de 
la  guerre  et  la  misère  des  peuples  ; s’il  veut 
sur- tout  se  départir  du  code  de  Machiavel  , 
qui  semble  être  depuis  deux  siècles  l’évan- 
gile de  la  cour  de  Vienne  , l’empereur  s’empres- 
sera de  signaler  son  humanité  et  sa  tendresse 
aux  peuples  que  le  hasard  de  la  naissance 
. lui  fait  aujourd’hui  gouverner.  C’est  alors  seu- 
lement qu’il  sera  digne  d’être  le  chef  de  plu- 
sieuis  nations  généreuses  ; et  que  son  nom  sera 
béni  par  les  peuples.  Cette  gloire  vaut  bien 
celle  des  batailles  qu’un  empereur  fait  livrer , 
pendant  qu’il  s’abandonne  aux  délices  d’une 
cour  splendide  , à ses  plaisirs  ou  à scs  passions. 
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De  l interet  de  la  Prusse  à faire  la  paix  proposée. 

Le  conseil  aulique  de  Prusse  emploie  tdus 
les  moyens  per  fis  et  nefas  pour  jouer  un  grand 
iole  , dans  la  secousse  politique  qui  agite  l'Eu- 
rope occidentale  ; il  tâche  de  suivre  les  prin- 
cipes, les  démarches,  les  maximes  et  les  coups 
de  tems  du  célèbre  Frédéric , dont  le  génie 
audacieux  sut  aggrandir  le  cercle  étroit  de 
sa  domination  , tantôt  par  la  force  des  armes  , 
avec  la  temble  résolution  de  vaincre  et  con- 
quérir, ou  de  périr  avec  ses  phalanges  ; tantôt 
par  les  intrigues  qu  il  sut  ourdir  , prévenir 
ou  rompre  avec  les  cours  étrangères  (i). 

Il  ne  manque  au  conseil  royal  actuel  de 
Puisse  qu  un  pareil  roi  : il  ne  manque  au  roi 
aotuel  que  les  talens  militaires  , la  perspica- 
cité, 1 ardeur  et  la  constance  de  Frédéric,  que 
des  poètes  , des  philosophes  ( caressés  ) et 
des  militaires  ont  désigné  a la  postérité  par 
le  titre  de  Grand  ( 1 ). 

( I ) Il  fut , il  est  vrai , apres  ses  guerres , occupé  de 
philosophie  et  de  belles-lettres  *,  mais  de  quel  poids 
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Ce  grand  philosophe,  si  passionné  poui  les 
belles-lettres , qui  aspirait  à la  gloire  cFetre  à-la- 
fois  le  César , le  Salomon , le  Chantre  du  nord, 
eût  subitement  sacrifié  toute  sa  gloire  royale 
et  philosophique  , pour  conserver  sa  chère 
Silésie , puisque  l’idée  seule  de  la  reprise  de 
cette  province  fesait  tressaillir  tous  ses  sens  , 
même  sur  ses  plus  vieux  jours  (1). 

Les  triomphes  du  feu  roi  ont  inoculé  dans 
le  conseil  aulique  , et  sans  doute  dans  1 es- 
prit du  roi  régnant,  ces  maximes  politiques  : 
55  qu’il  fallait  conquérir,  prendre,  se  faire  céder 
J?  des  États  voisins  , et  aggrandir  sans  cesse  sa 
55  domination  55. 

Le  système  militaire,  en  effet,  prédomine  , en 
Prusse  , sur  tous  les  systèmes  , même  sur  celui 
de  la  balance  d'Europe  , qui  naguères  était 


peut  être  dans  la  balance  de  l’opinion  , le  trait  d'un 
meunier  vengé  de  l’oppression  par  le  roi  même  , avec 
tant  de  milliers  d’hommes  égorgés,  avec  tant  de  ra- 
pines royales  et  de  pays  dévastés  P etc.  etc.  etc. 

f ; 0 

( i ) Le  roi  actuel  , encore  jeune  , reçut  une  offense 
en  présence  du  roi  ; il  se  mit  aussitôt  en  posture  pour 
s’en  venger  : et  Bon  , mon  ami  , lui  dit  le  roi  en  l’em- 
33  brassant,  tu  ne  te  laisseras  pas  reprendre  la  Silésie  33. 
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H l'ule  ^üe  palladium  des  peuples  et  des 
«ois,  sur  les  principes  d’économie  politique, 
de  paix  et  de  justice. 

L’ambition  dévoré  cet  'État  : son  évangile 
politique  est  fondé  sur  ce  point  unique  : ti  que 

” ‘a  puissance  et  les  richesses  , sont  en  raison 
” directe  des  conquêtes  j>. 

Le  rôle  que  le  conseil  aulique  fait  jouer  à 
son  roi  depuis  cinq  ans  , dans  la  guerre  de  la 
coalition , ne  servira  pas  , certes,  à l’illustrer; 
et  si  ce  ptince  est  sensible^pour  lui  et  sa 
tmille,  a 1 honneur  de  passer  pour  un  roi 
Jüstc  et  sans  ambition  , ami  des  Îr&mmes  et 
CCS  peuples  qu  il  régit,  il  aura,  par  pressenti- 
ment, beaucoup  a souffrir  des  révélations  de 
1 histoire,  dont  le  burin  et  le  pinceau  n’épar- 

gnent  tôt  ou  tard  , ni  les  rois  ,.ni  les  sénateurs  , 
ni  les  plébéiens. 

Tantôt , en  effet,  on  a vu  le  roi  de  Prusse, 
lors  du  traite  de  Pilnitz , promettre  sous  sa 
loi  royale  de  prendre  parti  contre  la  France  , 

VCilir  d tete  de  ses  phalanges  guerrières 
jusque  dans'  les  plaines  de  Champagne  , s’y 
faiic  précéder  et  suivre  par  des  nuées  d’émi- 
Sles  ’ quitter  ces  champs  de  gloire  et  de 
Lriompxie  aussi  précipitamment  , que  dans  les 
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terns  antiques  , un  général  superstitieux  eut  re- 
culé à la  vue  d’un  signe  céleste  contraire , ou 
à la  voix  des  augüres  , ou  d’un  oracle. 

Tantôt , on  l’a  vu  marchander  ses  troupes 
avec  les  rois  coalisés  , pour  des  cercles  et  des 
villes  ; que  dis-je!  pour  des  peuples  ! qui  au- 
raient changé  de  régime  politique  , comme  les 
vainqueurs  des  terns  barbares  lésaient  passer 
en  silence  sous  le  joug  les  peuples  vaincus. 

Dans  le  même  terns  que  le  roi  de  Pmsse 
favorisait  la  cause  de  la  liberté  des  français, 
il  armait  , conspirait  et  déployait  un  appaieil 
militaire  dans  le  nord,  pour  anéantir  et  cilacer 
le  gouvernement  d’un  peuple  ami  des  bran- 

O 

çais,  qui  fut  toujours  généreux  et  malheureux  , 
qui  se  disposait  à devenir  libre  sous  une  cons- 
titution généralement  désirée;  il  s emparait 
de  leurs  possessions  territoriales  ; il  dépeçait 
enfin  sans  pitié  la  malheureuse  Pologne,  en 
tiers  avec  l’ambitieuse  Ciathenne,  et  avec  1 em- 
pereur meme  qu  il  venait  d abandonner. 

On  l’a  vu , il  y a peu  d’années , pendant 
l’agitation  si  légitime  des  Hollandais , s entre- 
mettre comme  médiateur , profiter  du  repos 
et  de  la  confiance  des  magistrats  de  Hollande  , 
violer  le  territoire  impérial  et  faire  descendre 
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S=S  cohortes  pour  comprimer  les  hommes  éner- 
giques , emprisonner  les  chefs  de  la  cause 
Populaire  , exercer  une  proscription  tyran- 
nique , livrer  au  pülage  Hattem  et  Elburç 
qui  avaient  eu  le  souvenir  audacieux  d’imiter 
curs  ayeux,  et  faire  délibérer  librement,  ber 
ulümam  rattonem  regum,  en  faveur  de  la  cause 
tat  ouder  , ou  plutôt  de  sa  sœur  qui  avait 
r m un  très-grand  empire. 

On  l’a  vu  suivre , de  l’œil , les  riches  Hol- 
andais,  s’enfuyant  dans  les  villes  anséatiques 
avec  leur  trésor , à l’approche  des  armées  fran- 
çaises, et , peu  de  tems  après,  faire  pressentir  à 
ces  memes  villes  la  nécessité  de  recourir  à sa 
protection.  ( On  ne  sait  que  trop  , ce  que  signi- 
ent  CCS  Alunations  royales,  sur  des  cités  sans 
territoire  et  sans  armées  ).  Grâce  à la  politique 

eS  Fran5ais’  <lue  les  circonstances  justifient 
Par  la  grande  utilité  de  détacher  , de  la  coali- 
tion , une  puissance  armée  et  belligérante , la 
russe  a profité  des  célébrés  victoires  des  Fran- 
çais en  Allemagne  et  en  Italie  , pour  tenir  ses 
troupes  en  mouvement  sous  le  titre  cauteleux 
de  neutralité  armée , pour  se  faire  donner  des 
vues  par  des  députations,  pour  conquérir, 
sans  coup-ferir , précisément  dans  le  tems  que 


les  armées  française  avaient  déjà  pénétré  dans 
l’Autriche  antérieure. 

Pendant  ce  tems,  laRusssie  observe  et  attend 
pour  se  décider  à agir  : elle  veut  voir  quelle  puis- 
sance, ou  dtY  Autriche  ou  de  la  Prusse,  succom- 
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beradans  cette  lutte  et  dans  ces  mouvemens  tu- 

0 

multueuxet  machiavéliques;  elle  entretient  l'un 
et  l'autre  dans  des  illusions  protectrices  , dans 
des  alliances  glorieuses  et  puissantes  ; mais  le 
sort  de  l'une  ou  de  l’autre  puissance  ( si  la 
guerre  dure)  sera  infailliblement,  de  la  part  de 
la  Russie , celui  qu'éprouverait  un  tigre  blessé 
ou  débile  , voulant  conserver  une  proie  qu'un 
lion  vigoureux  et  affamé  désire  et  guette  pour 
lui-même. 

L'époque  de  la  paix  avec  la  France  pourrait 
être  celle  d'une  guerre  terrible  contre  la 
Prusse.  La  cour  de  Vienne  , les  princes  d’Al- 
lemagne, tous  les  coalisés  connus  et  inconnus, 
et  les  magistats  des  villes  qui  se  sont  données  , 
pardonneraient  difficilement  tous  leurs  griefs  au 
roi  de  Prusse  : la  cupidité  et  l'injustice  irritent 
de  la  part  des  rois*comme  de  celle  des  citoyens. 

Le  gouvernement  français  s’abuserait  étran- 
gement , s’il  différait  de  conclure  une  paix  so- 
lide , par  égard  pour  la  Prusse  ; s’il  regardait 
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cc  gouvernement  comme  le  soutien  et  Tarni 
de  la  liberté  d'une  république.  11  ne  faudrait 
meme  pas  s’étonner  que  cet  allié  , d’après  ses 
maximes  politiques  , ne  fît  bientôt  des  dispo- 
sitions , peut-être  même  avec  les  coalisés  , 
pour  faire  une  trouée  dans  la  république  , s’il 
y avait  une  autre  Silésie  à gagner  (i).  L’inté- 
ict , 1 ambition , des  calculs  politiques  et  privés , 
ont  seuls  déterminé  1 alliance  ou  l’armistice  de 
la  Prusse  , avec  la  France. 

Quel  autre  gouvernement  en  Europe  est 
p lus  éloigné,  par  sa  terrible  conscription  mi- 
litaiie,  et  par  une  législation  bien  royalement 
arbitraire  , des  principes  qui  doivent  diriger 
une  république  , dans  laquelle  les  lois  seules 
déterminent  les  actions  des  citoyens  , sans  au- 
cune acception  ? > 

C’est  une  vérité  malheureusement  trop  dé- 
montrée par  1 histoire  des  empires  , que  de 
tous  les  Etats les  moins  durables  sont  les 
États  militai)  es.  Les  maximes  ou  les  systèmes 
qui  font  gouverner  d’autres  États  par  des 

magistrats,  par  des  rois  soumis  à des  lois  cons- 
• • 

tîtutionnelles,  sont  au  moins  obliges  de  recourir 
a ces  formes , d’éprouver  des  ajournemens 

(î)  Quieumque  semel....  etiam  verum amittïtjiàem . 
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pendant  lesquels  des  explications  réciproques 

♦ » 

peuvent  maintenir  la  paix. 

Mais,  au  sein  d'un  gouvernement  absolument 
militaire,  dans  lequel  omnis  homo  nascitur  miles 
pro  rege  , les  conseils  royaux  et  les  rois  sont 
tourmentés  par  la  soif  de  combattre  ou  con- 
quérir, comme  des  hommes  cpii  courent  après 
la  fortune,  s’attachent  sans  cesse  à une  roue 
de  loterie  : tous  leurs  mouvemens  sont  -ou 
tendent  à être  excentriques  , à ne  multiplier 
i’espèce  humaine  que  pour  multiplier  les  lé- 
gions , à n’augmenter  le  fisc,  que  pour  sala- 
rier un  plus  grand  nombre  de  soldats. 

Cet  état  de  tourmente  continuelle  n’est  ni 
ne  peut  être  jamais  de  longue  durée.  Celui 
qui  règne,  ceux  qui  gouvernent , ceux  qui  com- 
mandent , sont  dans  une  fièvre  continuelle  de 
crainte  , d’ambition  et  d’intrigues.  Les  peuples 
n édifient  , ne  cultivent  , ne  spéculent  et  ne 
créent  qu  avec  indifférence  et  avec  une  sorte 
de  fatalisme  ou  d’abandon  à la  providence. 

U éventualité  des  combats,  la  haine  des  bel- 
ligérans  contre  une  puissance  toujours  armée, 
toujours  en  haleine  de  conquêtes  et  de  ba- 
tailles , font  bientôt  crouler  l’échafaudage  d’un 
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gouvernement  établi  sur  des  affûts  de  canon, 
sur  des  bavonnettes  et. des  monts  dossemens  " 
cimenté  par  des  flots  de  sang,  gardé  par  des 
licteurs  ou  des  soldats  , entouré  de  drapeaux 
ennemis  et  de  cartels  ensanglantés , etc.  etc. 
Si  cette  éventualité  pouvait  encore  être  re- 
gardée comme  une  chimère,  que  le  cabinet 
de  Prusse  se  rappelle  Longwi  , Gemmappe  , 
I intrus,  les  campagnes  du  Rhin,  et  sur-tout 
celles  de  1 Italie  qui  surpassent  toutes  les 
victoires  anciennes  et  modernes. 

Aucune  autre  puissance  n’a  un  intérêt  , ni 
p tus  pressant  , ni  plus  direct  que  la  Prusse  , 
pour  concourir  a la  paix  de  l’Europe,  puisque 
c est  un  sûr  moyen  pour  elle  de  confirmer  et 
de  conserver  la  possession  de  ses  conquêtes  ; de 
jouir  tranquillement  d’une  belle  et  grande 

O 

portion  de  l’Allemagne  au  milieu  de  ses  en - 
nemis.  Que  1 ancien  ordre  cle  choses  , au  Con- 
tran c , subsiste  , 1 Autriche  n oubliera  pas  dans 
deux  siècles  sa  Silésie  , et  la  défection  du  roi 
de  la  coalition.  Si  jamais  la  Pologne  éprouve 
Ime  lésurrection  politique,  la  Prusse  certaine- 
ment rendra  avec  usure  les  provinces  asservies. 
Que  l’ancien  ordre  de  choses  subsiste,  tous 
les  souverains  d’Allemagne  sentiront  bientôt, 

peut-être  , 
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peut-être,  la  nécessité  de  créer  et  reconnaîtr* 
un  grand  feudataire  , de  jouir  de  leurs  prin- 
cipautés en  fief,  pour  opposer  une  puissance 
redoutable  aux  légions  du  nord  , ou  aux 
forces  de  la  république  française  : les  proba- 
bilités , en  ce  cas  , ne  sont  pas  favorables  au 
roi  de  Prusse  qui , dans  de  telles  conjonctures  , 
pourrait  bien  être  réduit  à aller  habiter  quel- 
que Grodno. 

Mais  écartons  loin  de  nous  de  sinistres  agi- 
tations ou  ridée  de  déchiremens  politiques , et 
confions  nous  à un  sentiment  plus  généreux  , 
plus  noble  , et  qui  doit  profondément  émouvoir 
le  roi  et  la  cour  de  Berlin  ; à celui  de  l’hu- 
inanité , de  la  conservation  de  la  Prusse  ac- 
tuelle et  de  la  famille  régnante  que  la  révo- 
lution pourrait  réduire  à la  condition  des 
Bourbons  de  France.  Puissent  le  roi  et  les 
ministres  écouter  la  voix  des  peuples  , celle 
de  la  philosophie  , et  n’entrevoir  dans  cet 
exemple  que  le  salut  meme  de  ses  intérêts  et 
de  sa  gloire  ! Puissent  les  sages  de  ce  pays 
célèbre  , qui  a donné  le  spectacle  singulier 
de  voir  les  arts  et  les  sciences  prospérer 
au  milieu  des  attirails  de  guerre  , qui  a 
produit  beaucoup  de  philosophes  dignes  de 
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respect  et  d'admiration  ; puisse  le  prince  Henri , 
dont  la  haute  sagesse  est  universellement  re- 
connue , qui,  plus  qu’aucun  autre  philosophe  , 
a pu  observer  les  vicissitudes  des  malheureux 
humains  , qui  jouit  dans  sa  retraite  de  l’es- 
time de  tous  les  princes  et  des  savans  du  nord, 
qui  peut  mieux  par  sa  longue  expérience  , 
par  ses  méditations  et  sa  qualité  de  prince 
solitaire  , apprécier  les  bienfaits  de  la  paix  en 
Europe,  concourir  à faire  jouir  cette  belle 
partie  du  monde  , du  calme  que  la  nature  et 
l’humanité  commandent  par-tout  aux  hommes 
réunis  en  société  î 

Puisse  cette  invocation  , cette  prière  parve- 
nir jusqu’à  lui,  et  le  déterminer  à prendre 
l’initiative  de  la  pacification  de  l’Europe  ! 

m * 

« * * % * 

§ X. 


Motifs  qui  doivent  déterminer  les  Cours  d'Europe 
à rétablir  la  Hollande  dans  ses  droits . 

La  situation  politique  de  la  Hollande  ins- 
pire déjà  des  idées  sinistres  aux  hommes 
d’État  et  aux  philosophes  ; elle  touche  au 
dernier  terme  de  sa  carrière,  La  gloire  de 
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relever  et  de  prêter  un  généreux  appui  à cet 
État  si  illustre  par  ses  travaux , par  l’héroisme 
de  ses  peuples  , par  le  commerce  et  les  arts 
qu'il  a fait  prospérer  à un  si  haut  degré,  est 
un  sentiment  qui  doit  animer  toutes  les  grandes 
âmes. 

Quand  on  considère  , d’un  côté  , tout 

-s* 

le  tems  , tous  les  travaux  , les  efforts  et 
le  génie  que  les  anciens  Bataves  ont  em- 
ployés pour  faire  écouler  les  eaux  des  nom- 
breux lacs  et  marais  que  formaient , dans 
'leurs  cours  , la  Meuse  et  le  Rhin  , pour 
contenir  les  vagues  de  l’Océan;  et  de  l’autre 
côté,  les  énormes  dépenses,  la  vigilance  ac- 
tive du  gouvernement  , pour  maintenir  et 
toujours  améliorer  ces  grands  travaux  ; quand 
on  considère  encore  cette  chaîne  immense  de 
digues  qui  bordent  la  rivière  et  les  canaux, 
dont  les  dispositions  sont  telles,  qu’elles  ser- 
vent ou  à garantir  le  pays  des  inondations , 
ou  à le  submerger , en  cas  d’invasion  hostile  : 

O 7 1 
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quand  on  contemple  enfin  ces  basses  con- 
trées , qui,  dans  les  premiers  tems  de  l’empire 
d’Occident  ^ n’étaient  habitées  que  par  des 
animaux  sauvages  , et  qui  sont  devenues  , par 
l’amour  du  travail  et  de  l’indépendance  , des 
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terrains  affermis,  riches  et  ornés  par  tous  les 
dons  de  culture , couverts  d’une  immense 
population  et  de  nombreux  troupeaux  ; 
on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  à l’an- 
tique Egypte , si  célèbre  par  ses  dessèchemens. 
On  est  pénétré  d’une  admiration  sublime  pour 
1 existence  d un  tel  pays  ; on  sent  accroître 
encore  son  enthousiasme,  quand  on  songe  aux 
immortels  efforts  des  Bataves  , pendant  plus  de 
trois  siècles , pour  rester  indépendans  et  se 
délivrer  des  chaînes  et  du  joug  des  maisons 
d’Hainaut , de  Bavière,  de  Bourgogne  , d’Au- 
Uiche  et  d’Espagne  : et  cependant  il  semble 
que  les  puissances  de  l’Europe  conspirent 
aujourd’hui  avec  les  élémens  , pour  anéantir 

ce  pays,  qui  fut  et  serait  encore  une  des 
merveilles  du  monde. 

La  Hollande  ne  figure  déjà  plus  parmi  les 
puissances  de  1 Europe  , que  comme  une  con- 
tree  soumise  qui  attend  le  sort  que  lui  reservent 
les  chefs  des  nations  Belligérantes.  La  France  , 
pour  diminuer  , sans  doute  , le  nombre  de  ses 
ennemis  , a conquis  son  territoire  et  en  a 
exprimé  toutes  les  ressources  que  les  circons- 
tances de  la  guerre  ont  rendu  nécessaires.  l’An- 
gleterre , de  concert  avec  l’ordre  équestre  , le 
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stathouder  et  ses  partisans  , peût-être  même 
avec  le  R.  de...  s’est  emparée  de  ses  vaisseaux 
et  de  ses  comptoirs  des  Indes  : ses  citoyens 
armateurs  et  capitalistes  sont  épars  avec  leurs 
richesses  respectives , dans  les*villes  anséatiques 
sur  lesquelles  le  roi  de  Prusse  a déjà  jeté 
un  regard  de  concupiscence. 

Les  Hollandais  qui  restent  , ressemblent  à 
des  voyageurs  consternés  par  la  foudre  : ils 
attendent  le  calme,  le  retour  de  leurs  vaisseaux, 
la  restitution  de  leurs  possessions  , et  le  tems 
de  la  justice  ; ils  s’amusent  à osciller,  de  projets 
en  projets  constitutionnels  ; ils  perdent  leur 
tems  à se  municipaliser , quand  les  cours 
ambitieuses  conspirent  pour  les  asservir;  quand 
déjà  la  Hollande  , sans  sa  participation  , est 
orferte  ou  demandée  comme  une  colonie. 

Les  Hollandais  éprouvent , en  ce  moment , 
ce  que  des  hommes  réputés  rêveurs  leur  avaient 
déjà  prédit,  ce  que  leur  disait  le  président 
Jeannin,  quand,  de  la  part  d’Henri  IV,  il  les 
détermina  a faire  la  paix  avec  les  archiducs 
et  le  roi  d’Espagne,  ce  que  des  philosophes 
hollandais  même  ont  dit  à leurs  concitoyens  , 
quand  ils  ont  commencé  a etre  moins  pê- 
cheurs , moins  facteurs  du  commerce  d’Eu- 
v Ce  3 
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rope  et  des  Indes  ; quand  ils  ont  commencé 
à construire  des  vaisseaux  de  guerre  , au  pré- 
judice des  flottes  marchandes;  quand  ils  se 
sont  associes  à‘  des  cours  superbes  et  ambi- 
tieuses ; quand  la  réplétion  des  richesses  a suc- 
cessivement déterminé  les  Hollandais  négo- 
cians  , pêcheurs  , armateurs  , constructeurs  , à 
jouir  de  leur  fortune  en  citadins  opulens  et 
nonchalans , à préférer  l’or  et  l’argent  aux 
produits  de  F industrie , à constituer  de  grands 
capitaux  dans  les  emprunts  étrangers  ; quand 
enfin  la  majorité,  par  les  intrigues  des  Hol- 
landais, nés  riches,  a déterminé  les  citoyens 
à confier  la  pleine  puissance  des  forces  de  mer 
et  de  terre  à un  stathouder  , qui , au  surplus  , 
a fait  son  métier,  en  voulant  être  roi,  sous  le 
modeste  nom  de  capitaine.  Le  consentement 
des  États  , pour  rendre  héréditaire  le  stathou- 
derat  dans  les  lignes  masculines  de  Guillaume 
IV,  en  1747  , sur  la  proposition  de  l’ordre 
équestre,  est  l’époque  la  plus  remarquable  de 
la  décadence  de  la  Hollande.  Depuis  ce  tems , 
le  stathouder  , ce  fils  adoptif,  choyé  et  caressé 
par  la  mère  patrie,  quand  il  a été  plus  fort 
a étouffé  sa  mère  , et  enchaîné  ses  frères  , 
pour  les  dominer  en  roi. 
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Les  anciens  Bataves  élevés  loin  du  luxe 
des  villes  d’Italie  , d’Espagne  et  de  France , 
fiers  d’avoir  dompté  l’Océan  , maîtrisé  les 
fleuves  et  les  rivières  cjui  inondaient  leurs 
plages  , d’avoir  édifié  des  villes  , utilisé  des 
marais  , d’avoir  enfin  créé  un  sol  fertile  , 
un  air  salubre  sur  un  sol  fangeux. , fesaient 
consister  la  gloire  nationale  et  1 honneur  par- 
ticulier , à s’adonner  a de  grands  travaux , au.^ 
fatigues  et  aux  dangers  des  mers  : unis  par 
les  liens  d’une  fraternité  généralement  sentie 
et  continuellement  exercée  , ils  agissaient  tous 
de  concert  pour  le  bonheur  commun  , ils 
s’armaient  tous  , au  premier  signal  d un  grand 
péril , ils  se  conduisaient  enfin  par  la  raison , 
comme  ne  cessent  de  se  conduite  par  instinct 
ces  insectes  admirables  qui  vivent  en  répu- 
blique , qui  sont  braves,  laboncux  et  sobics, 
qui  contens  du  point  qu  ils  occupent  sur  la 
* terre  , le  défendent  avec  intrépidité  , et  que  la 
nature  offre  inutilement  en  exemple  aux 
hommes  (1). 

( i ) Une  telle  comparaison  , peut-être  , fera  sourire 
un  philosophe  du  tons  , ou  un  de  ces  Hollandais 
arrondis , qui  prenaient  plaisir  à compter  leurs  ayeux 
et  leurs  florins. 
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Les  simples  bourgeois  , au  tems  de  Guil- 
laume IV,  étaient  déjà  bien  loin  de  ressem- 
bler aux  ambassadeurs  du  sénat  batave  assis 
sur  le  bord  d’un  canal,  vêtus  en  habits  de 
pec  îeuis , ^prenant  un  repas  frugal  et  buvant 
dans  la  meme  coupe , en  attendant  les  am- 
bassadeurs magnifiques  de  l’orgueilleux  Phi- 
'Ppe  . force  de  trai\er , en  puissance  rivale  , la 
«union  de  ces  pêcheurs  intrépides. 

Les  Anglais,  sous  d’autres  rapports,  ont  perdu 
les  Hollandais.  Ils  ont  inoculé  dans  leur  corps 
politique  un  esprit  de  calcul , qui , par  l’ha- 
bitude et  la  succession  des  tems,  a usé  et  cor- 
rompu l’esprit  public , a substitué  l’avarice 
a a fraternité,  isolé  les  intérêts  particuliers 
de  l’intérêt  général , et  perverti  les  mœurs. 
Comme  les  Anglais  , ils  se  sont  livrés  à des 
spéculations  sédentaires  ; ils  ont  successivement 
abandonné  les  spéculations  qui  donnaient  de 
la  peine  ou  Pesaient  courir  des  risques,  pour' 
placer  leurs  capitaux  dans  des  effets  qui 
rapportaient,  par  mois,  quelques  deniers 
e Plus  , que  les  courses  sur  mer.  Comme  les 
Anglais  , ils  ont  mis  une  ligne  de  démar- 
cation trop  étendue  et  trop  prononcée  , entre 
les  Hollandais  riches  , magistrats , officiers , 
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hommes  cIc  cour  et  militaires  , et  entre  les 
Hollandais  simples  cultivateurs  , pilotes  , 
mousses  ou  garde-bourgeois. 

Cet  oubli  de  sentimens  civiques  a aliéné 
ou  rendu  indifférente  la  population  active  hol- 
landaise , qui , comme  toutes  les  autres  popu- 
lations , s embarrasse  fort  peu  des  gouvernans  , 
quand  on  ne  l’employé  qu'au  soutien  de  la 
cause  du  chef  ou  des  privilégiés  , quand  on 
abandonne  son  existence  civile  aux  fluctua- 
tions des  intrigues  des  courtisans  , ou  aux  vi- 
cissitudes des  révolutions  et  de  la  guerre.  La 
conquête  du  Cap  et  la  nécessité  de  conserver 
cette  colonie  , la  possession  exclusive  de  quel- 
ques denrées  ont  encore  hâté  la  décadence  de 
la  Hollande , par  un  goût  excessif  pour  le 
luxe  et  les  lichesses.  Beaucoup  d’Hollandais 
ont  quitté  leurs  métiers  et  les  ateliers  que  leur 
avaient  transmis  leurs  pères  , pour  suivre  la 


cour  et  solliciter  les  faveurs  stathouderiennes  , 
et  se  sont  assis  dans  des  salons  parés  avec 
un  luxe  oriental  : le  premier  des  Hollandais 


qui  eut  l’orgueilleuse  manie  qu’un  bour 
geois  ou  un  paysan  fût  porté  sur  les  épaule, 
d un  domestique  , plutôt  que  de  permettre  qu< 
Sv.s  pieds  boueux  ou  poudreux  salissent 
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appartement,  signala  la  dégénération  morale 
et  politique  de  l’empire  hollandais. 

Les  alliances  et  les  grands  pouvoirs  attri- 
bués au  stathouder,  que  L'indolence  et  l’égoïsme 
des  riches  Hollandais  ont , de  plus  en  plus  , 
favorisé,  ont  achevé  la  métamorphose  de  la 
Hollande  constituée  d’abord  en  État  libre , et 
devenue  successivement  État  aristocratique  , 
monarchique  , militaire  et  anarchique. 

Les  Hollandais  , gouvernés  par  eux-mêmes , 
auraient,  comme  les  Suisses  , laissé  éclater  au- 
tour  d’eux  la  terrible  explosion  de  la  guerre 
de  la  coalition  ; ils  auraient  gardé  la  neutra- 
lité. Gouvernés  par  un  stathouder,  ils  ont 
pris  dans  la  coalition  la  part  que  leur  a or- 
donnée le  roi  de  Prusse  , et  commandée  , le 
cabinet  de  Londres. 

* ' , • r . 

Il  est  au  pouvoir  de  la  France  de  réta- 
blir la  Hollande  dans  son  antique  consti- 
tution, de  relever  le  courage,  les  talens  et 
le  génie  des  anciens  Bataves  : l’insurrection 
de  1786  atteste  encore  de  l’énergie  dans  le 
sang  hollandais.  Cette  entreprise  qui,  de  la 
part  de  la  France  , est  juste  et  utile  dans  1 ordre 
politique  , est  aussi  pour  elle  un  devoir  , afin 
de  réparer  le  lâche  abandon  de  la  cour  de 
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Versailles  , quand  les  Hollandais  tentèrent  la 
plus  juste  insurrection  (1). 

Ce  soin  et  ce  devoir  prendraient , dans  les 
circonstances  actuelles  de  l’Europe , un  carac- 
tère de  magnanimité  qui  porterait  la  nation 
\ 

française  au  plus  haut  degré  d’illustration  au- 
quel seraient  jamais  parvenus  les  rois  ou  les  na- 
tions les  plus  puissantes.  Les  malheurs  , l’avilis- 
sement , le  dénuement  où  se  trouvent  aujour- 
d’hui les  Hollandais  , exciteraient  la  reconnais- 
sance la  plus  éclatante  etformeraientune  alliance 
qui  ferait  la  gloire  et  la  force  des  deux  peuples. 

Quel  plus  auguste  emploi  peut-on  faire 
de  son  influence  politique  et  de  la  faveur 
des  victoires  , que  de  faire  revivre  la  patrie 
de  Barnevelt , des  Dewith  , Tromps  et  Ruyt- 
ter , que  de  venir  au  secours  d’un  peuple 
qui  a donné  au  monde  entier  l’exemple 
de  la  puissance  d’une  nation  qui  ne  gou- 
verne et  n’agit  que  pour  l’amour  de  la  patrie  ; 
qui  , après  s’être  montré  religieux  observa- 
teur  du  droit  des  gens , ami  et  protecteur 


( I ) Directoire  de  France  , tous  les  philosophes  , 
tous  les  historiens  t’observent  ! Opinione  regina  dcl 
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des  mœurs  et  de  la  bonne  foi , après  avoir  été 
ciaint  sur  toutes  les  mers,  après  avoir  élevé 
une  marine  formidable  et  construit  des  na- 
vires innombrables  , est  presque  aujourd’hui 
effacé  da  rang  des  États  de  l’Europe  ? 

Toutes  les  nations  d’Europe  et  des  Indes  sont 
intéressées  à rétablir  et  à maintenir  la  Hollande 
dans  son  ancienne  constitution.  Un  sentiment 
plus  noble  , plus  généreux , qui  honorerait 
un  ou  plusieurs  citoyens  , auxquels  on  décer- 
nerait la  couronne  de  l’immortalité  , doit  dé- 
terminer  la  France  , l’Angleterre  , l’Allemagne,. 

I Espagne  , les  États-Unis , la  Suède  , le  Dan- 
nemarck  et  toutes  les  puissances  barbaresques  â 
sauver  la  Hollande  : ce  sentiment  est  la  re- 
connaissance. 

Foutes,  sans  exception,  doivent  aux  Hol- 
landais une  partie  de  leurs  richesses , de  leux 
civilisation  , de  leur  marine  , de  leur  com- 
merce. Les  Hollandais , en  effet étaient  cé- 
lèbres et  par  la  marine  et  par  le  commerce , 
quand  presque  toutes  les  nations  étaient  en- 
coie  dans  1 enfance  de  la  navigation  et  de 
1 industrie.  Presque  tous  les  États  de  l’Europe 
ont  éprouvé  des  famines  épouvantables...... 
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les  Hollandais,  libres  et  amis  de  tous  les 
pays  , leur  ont  sauvé  la  vie, 

Quand  des  systèmes  dévastateurs , les  guerres 
et  1 ignorance  absolue  des  principes  écono- 
miques  réduisaient  les  diverses  nations  de  la 
chrétienté  , aux  plus  dures  extrémités  ; quand 
elles  s occupaient  à grossir  leurs  légions  ou 
leurs  cohortes  , à se  battre  ou  à disputer  sur 
des  questions  théologiques , des  rites , des  mi- 
racles ; quand  elles  abandonnaient  tout-à-fait 
la  marine  , les  Hollandais  venaient  acheter 
et  exporter  leurs  denrées  , et  soutenaient  ainsi 

1 agriculture  et  le  commerce  de  ces  États  mal- 
heureux. 

Les  Hollandais  ont  été  les  premiers  facteurs 
du  commerce  de  l’Europe  ; ( combien  la  France 
en  particulier , leur  doit  de  reconnaissance  ! ) 
iis  sont  les  pères  , ils  sont  les  modèles  des 
peuples  commerçans  ; ils  ont  toujours  honoré 
1 humanité  par  leurs  mœurs  et  leur  tolérance 
religieuse. 

Les  Hollandais,  enfin,  ne  peuvent  porter 
aucun  ombrage  à aucune  puissance  ) ils  ne 
Pavent  pas  faire  de  mal;  ils  peuvent  au  contraire 
fav  e beaucoup  de  bien les  sacrifier  , les  aban- 

donna , les  forcer  à la  guerre,  serait  une 
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honte  écrite  en  caractères  ineffaçables,  pour  tous 
les  gouvernails  des  puissances  belligérantes. 

S'il  peut  être  indifférent  aux  yeux  des 
philosophes  que  les  peuples  soient  régis 
par  tel  ou  tel  mode  de  gouvernement  ; qu'ils 
appartiennent  à un  État  républicain  , mo- 
narchique , ou  aristocratique  , parce  que 
dans  tous  les  gouvernemens  ils  voyent  les 
chefs  n'agir  que  pour  leur  cause  ou  pour 
leurs  intérêts  , parce  qu'ils  ont  observé  que 
par-tout  le  peuple  s'isole  , et  s’occupe  ex- 
clusivement de  ses  intérêts  privés  ; si  le  vul- 
gaire des  nations  se  regarde  comme  des- 
tiné à subir  le  joug  des  dominateurs  en  toge 
ou  en  épée,  et  se- met  peu  en  peine  de  rai- 
sonner sur  un  meilleur  système  de  gouver- 
nement , puisqu'en  définitif  les  plus  forts  font 
la  loi  aux  plus  faibles  ; si  enfin  les  meilleurs 
gouvernemens  sont  véritablement  ceux  dont 
les  lois  préviennent  ou  répriment  le  plus  ces 
abus  ; la  Hollande  fait  exception  a toutes  ces 
situations , à tous  ces  systèmes  ; elle  excite 
dans  l'ame  de  tout  philosophe  , de  tout  homme 
capable  de  raisonner,,  la  pensée  accablante 
que  si  ce  pavs  n'est  pas  bientôt  délivré  de 
l’oppression  , du  désordre  , de  la  débilité  et 
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de  l'anarchie  dans  laquelle  il  se  trouve  et  s'est 

précipité  lui-même  , nous  verrons de  nos 

jours  peut-être  , disparaître  Successivement 
de  riches  contrées  qui  n'existent  que  par  les 
efforts  du  génie  et  de  l'industrie  , et  par  des 
dépenses  excessives  que  les  citoyens  et  l’État 
avaieht  coutume  de  faire,  pour  prévenir  les 
inondations  , entretenir  la  salubrité , utiliser 
les  eaux  et  faciliter  leiïr  écoulement. 

Eh  ! comment  se  défendre  de  ce  sinistre 
avenir  , quand  la  Hollande  qui  n’existait  que  par 


son  commerce  , sa  marine  et  ses  colonies  , n'a 
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plus  ni  commerce,  ni  marine,  ni  colonies  ; quand 
on  songe  que  son  gouvernement  dépensait  pour 
tous  les  travaux  publics  , une  somme  qui  , de 
l’aveu  des  Hollandais  , excédait  tous  les  revenus 


territoriaux  ; quand  le  peuple  batave , dans 
toutes  ses  provinces  , ne  récolte  pas  la  quantité 
de  grains  nécessaire  à sa  subsistance  , quand 
les  impôts,  presque  tous  indirects  et  assis  sur 
des  objets  de  consommation,  étaient  payés,  en- 
tretenus par  l'activité  du  commerce  , par  les 
intérêts  que  lui  devaient  la  France  et  l'An- 

i 

gleterre  , et  que  la  Fiance  et  l’Angleterre  ne 
payent  plus  ; quand  enfin  la  Hollande  est 
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réduite  à demander  à la  république  fran- 
çaise des  bois  pour  sa  marine  ; la  Hollande 
qui  était  Fentrepôt  de  tous  les  arsenaux  et 
chantiers  des  ports  de  France  , d’Angleterre, 
d’Espagne  , du  Portugal  et  de  l’Italie! 

Fa  conquête  et  la  destruction  de  la  Hol- 
lande ne  peuvent  être  utiles  à aucune 
puissance  ; au  contraire  elles  causeraient 

' t 

la  ruine  de  plusieurs  États  ; la  France  par- 
ticulièrement ferait  une  perte  immense  et 
irréparable  , pour  ses  productions  territo- 
riales que  la  Hollande  exporte  ou  con- 
somme. L’état  actuel  de  ce  pays  a fait  sus- 
pendre des  milliers  d’affaires  et  de  spécu- 
lations , et  occasionné  des  banqueroutes  : le 
commerce  de  l’Europe  et  du  monde  entier 
redemande  la  Hollande. 

La  justice  , la  grandeur  d’ame  , l’intérêt , s’il 
est  permis  d’ajouter  ce  motif  à une  si  noble 
cause  , invoquent  le  rétablissement  de  ce  cé- 
lèbre pays  qui  ne  peut  être  entretenu  , habité 
et  gouverné  que  par  des  Hollandais  et  par 
leurs  lois  , et  non  par  des  déclarations  de 
droits  qui  conviennent  plutôt  à des  anges,  qu’à 
des  hommes  accoutumés  aux  calculs  de  l’in- 
térêt 
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téretet  aux  expéditions  maritimes , et  où  Tordre 
de  la  société,  les  habitudes  et  les  mœurs  res- 
semblent si  peu  aux  béates  imaginations  de 
certains  philosophes. 

Une  pensée  plus  grande  et  plus  affligeante 
se  présente  au  philosophe  qui  a médité  sur 
1 histoire  des  peuples  anciens  et  modernes, 
c’est  qu’aucun  pays  célèbre  par  ses  travaux, 
son  agriculture  et  sa  population  , n’a  pu  se 
régénérer  : le  leu  de  la  guerre  laisse  donc  la 
race  humaine  sans  énergie  , comme  le  feu 
des  volcans  laisse  les  terres  qu’il  a brûlées 
et  couvertes  de  laves  , dépourvues  de  chaleur 
et  des  qualités  propres  à la  végétation. 

f 

Le  Rhin  , la  Meuse  et  l’Océan  s’empareront 
inévitablement  du  sol  qu’ils  couvraient  autre- 
fois ; ( des  physiciens  ont  observé  que  les  pla- 
ges hollandaises  s étaient  sensiblement  abais- 
sées ).  Des  déserts  et  des  marais  seraient  donc 
bientôt,  où  furent  de  nos  jours  des  cités,  et 
des  bourgades  si  florissantes  ; de  tristes  ca- 
banes de  pêcheurs  rempliraient  donc  ces  fa- 
meux arsenaux,  ou  plutôt  ces  célèbres  ma- 
nufactures qui  ont  tant  hâté  les  progrès  des 
arts  dans  le  reste  de  l’Europe  , et  qui  font 
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encore  l’admiration  des  plus  célèbres  artistes 
de  France  et  d’- Angleterre.  - ' 

Philosophes  Anglais  , faites  entendre  votre 
voix  a votre  gouvernement  ; pressez-le  , par  sa 
propre  'gloire  et  par  l’intérêt  de  sa  nation,  de 
restituer,  a la  Hollande  , son  ancienne  consti- 
tution ; sauvez  ce  pays  du  néant  où  il  se  pré- 
cipite par  1 effet  de  la  guerre  et  la-prise  de  ses 
colonies. 

« 

Ht  vous  législateurs  et  directeurs  de  France, 
laites  rentrer  , clans  leur  sphère  , ccs  agens  et 
furies  de  guerre  , pour  qui  ce  n est  point  assez 
de  voir  la  Hollande  sans  marine  , sans  com- 
merce et  sans  gouvernement  , et  qui  veulent 
encore  que  les  hommes  et  les  richesses  qui 
restent  , soient  employés  _à  faire  la  guerre  ; 
laites  taire  quelques  petits  diplomaties  révo- 
lutionnaires qui  s’imaginent  travailler  la  Hol- 
lande  , comme  quelques  sections  de  villes 
populeuses  , et  qui  vous  trompent  , sur  la 
réalité  de  l’opinion  publique. 

Oh  ! mes  concitoyens  qui  gouvernez  la 
Fiance  , écoutez  la  voix  de  l’histoire  et  de  la 
philosophie  ! Ayez  le  courage  et  la  sublime 
gloire  d’arrêter  le  cours  désastreux  des  ellets 
de  la  guerre.  De  telles  entreprises  dans  fan- 
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tiquité  , parurent  au-dessus  des  forces  hu  - 
maines , pour  les  empires  d’Égypte  , de  Grèce 
et  de  Rome  ; élevez-vous  à la  hauteur  d’une 
politique  aussi  généreuse  , Sauvez  la  Hol- 
lande , si  justement  célèbre  , des  horreurs 
de  1 anarchie,  des  convulsions  civiles  et  du 
néant.  L'histoire  consacrera  votre  conduite 
diplomatique  à l’égard  de  cette  nation  , qui 
efface  par  ses  travaux  , ses  monumens  et 
son  antique  existence  , tout  ce  que  les  Égyp- 
tiens , les  Grecs  et  les  Romains  ont  pu  faire 

de  grand  , pour  fonder  des  colonies  et  des 
empires. 

§ x i. 

De  r Italie. 


I L semble  que  les  destins  ne  veulent  dé- 
livrer l’Italie  du  fléau  de  la  guerre  , des  fu- 
reurs du  fanatisme  et  des  diverses  lepres  qui 
affligent  l’humanité , que  lorsqu’elle  aura  subi 
le  sort  qu’elle  a fait  éprouver  elle-même  à 
la  Grèce  , à l’Égypte  , à l’Asie  et  à l’Afrique. 

La  nature  l’avait  placée,  l’avait  formée  pour 
être  l’Eden  de  1 Europe  , le  pays  le  plus  riche 
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par  sa  fertilité  , pour  devenir  la  patrie  des 
grands  hommes  , le  temple  des  beaux  arts  , 
le  sanctuaire  des  plus  belles  institutions  mo- 
iales  et  1 asile  chéri  de  la  liberté.  Par  la  plus 
terrible  fatalité  , elle  en  a été  l'enfer  ; elle  est 
devenue,  le  pays  le  plus  pauvre , une  pépinière 
oc  scélérats  , le  repaire  de  l'ignorance  , du 
fanatisme  , et  le  tombeau  de  la  liberté. 

Piotegée  par  les  monts  de  l’Helvétie  , du 
T yiol , des  Alpes  , et  par  la  mer  , l'Italie  devait 
ttre  un  des  boulevarts  de  l’Europe  contre  les 
conquérans  : elle  devait  être  à l’abri  des 
conquêtes  ou  capable  de  se  défendre.  Elle 
n a cessé  d’être  le  théâtre  des  guerres  de 
France,  d Espagne  et  d’Autriche;  divisée  et 
subdivisée  en  Etats  souverains  , ou  feudataires  , 
en  républiques  et  en  simulacres  de  répu- 
bliques , elle  a toujours  été  la  proie  des  plus 
forts  , ou  des  plus  astucieux.  Les  rois  d’Es- 
gagne , de  France  et  d’Autriche  , quoique 
fort  chrétiens  , ont , néanmoins  , toujours  assez 
bien  entendu  leurs  intérêts  , pour  ne  laisser 
au  pape  qu’une  petite  royauté  , et  au  chef 
visible  de  l’église  , qu’une  vaste  obéissance  re- 
ligieuse. Depuis  seize  siècles,  les  papes  et  ses 
prêtres  n’ont  cessé  de  souffler  le  feu  de  la 
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guerre  dans  toutes  les  parties  du  monde  , de 
maintenir  toujours  ardentes  les  lampes  de 
leur  furie  : dans  tous  les  tems,  ils  n’ont  pro- 
fité de  leur  influence  , que  pour  armer  les 

rois  contre  les  peuples,  ou  les  peuples  contre 
les  rois. 

Le  pape  actuel  même , Pie  VI  , dont  le 
caiactère  pacifique  semblait  être  mieux  connu 
par  quelques  actes  qui  l’honoraient  ( comme 
pape  ) , à qui  son  grand  âge  , la  piété  chrétienne 
et  le  besoin  de  concorde  devaient  au  moins 
suggeier  des  idées  de  paix  , a néanmoins 
été  plus  fidèle  à la  politique  des  cours  , qu’à 
la  religion  des  chrétiens  , qui  lui  commande 
cl  avoir  horreur  du  sang  , et  de  s’entremettre 
comme  pontife  , entre  les  belligérans , pour 
implorer  la  paix. 

La  postérité  ne  pourra  jamais  croire  que 
Pie  VI  à qui  la  condition  temporelle  pres- 
crivait , envers  la  république  française  , si 
non  une  humiliante  déférence  , au  moins  une 
politique  calculée  pour  'le  soutien  de  sa 
tiare  et  de  son  gouvernement  , ait  osé  en- 
treprendre de  mesurer  quelques  files  de  sol- 
dats  , dont  le  nom  seul  , parmi  les  autres 
soldats  d Europe  est  une  délision  passée  en 
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proverbe  , avec  l'armée  aguerrie  eî  victorieuse 
des  Français  , commandée  par  le  vainqueur  des 
Beaulieu  , des  Alvinzi,  dés  Wurrnser,  au  pont 
d'Arcole  , à Rivoli,  à Mantoue , etc.  etc. 

Quand  le  roi  d'Espagne  , formidable  par 
ses  forces  de  terre  et  de  mer  , quand  le  roi 
de  Sardaigne  , digne  d'un  généreux  intérêt  et 
capable  encore  de  se  défendre  , quand  la 
république  de  Venise  cherchait  à s'attacher 
la  bienveillance  de  la  république  française  , 
à faire  oublier  le  royal  hôte  de  Véronne  ; 
quand  le  roi  de  Naples  , enfin  , ayant  à sa 
disposition  toutes  ses  forces  militaires  et 
l'appui  des  Anglais  , ont  cédé  aux  besoins  de 
la  paix  ; qui  pourra  croire  , en  effet  , que 
Pie  VP  et  son  sacré  collège  fcsaient  armer  des 

A * 

légions  , fcsaient  prier  l'Etre  Suprême  pour 
l'extermination  de  l'ennemi  , excitaient  la 
guerre  , entretenaient  des  nonces  apostoliques 
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à la  cour  intime  de  Vienne  , et  trom- 
paient le  valeureux  Wurrnser  , enfermé  dans 
Mantoue  ? 

Par  la  bravoure  et  l'habileté  de  Buo’na - 

% 

parle,  l'Italie  semble  être  aujourd'hui,  au 
dernier  acte  de  sa  longue  tragédie  politique 
et  religieuse.  De  grands  évènemens  vont  re- 
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sulter  de  cette  mémorable  conquête;  mais, 
si  le  vainqueur  de  T Italie  a si  puissamment 
secondé  les  forces  et  la  cause  de  'la  répu- 
blique française  , s’il  a obtenu  la  palme  de 
1 immortalité  , comme  guerrier,  on  me  par- 
donnera' , sans  - doute  , de  faire  céder  ce 
premier  enthousiasme  à quelques  réflexions 
philosophiques  qu’il  importe  de  soumettre 
aux  magistrats  de  la  France  , devenus  , en 
quelque  sorte  , les  arbitres  du  sort  actuel  et 
futur  de  fltalie. 

Malgré  le  mélange  hétéroclite  de  ses  prouver- 

O O O 

nemens,  l’Italie  était  parvenue , depuis  un  siècle  , 

sur-tout  , a élever  et  améliorer  son  économie 

' * ... 

politique  , à perfectionner  son  agriculture  et  ses 
arts  , à préférer  l’étude  et  l'exercice  des  scien- 
ces , aux  méditations  et  aux  pratiques  reli- 
gieuses. L’exemple  de  Venise  et  de  la  Tos- 
cane avaient  produit  les  plus  heureux  cllets  : 
des  noms  célèbres  dans  les  sciences  exactes 
et  les  beaux  arts  honoraient  fltalie  moderne  : 
la  philosophie  n’y  avait  soulevé  les  voiles  des 

erreurs  superstitieuses  , qu’avec  une  extrême 

$ 

circonspection  ; mais  , déjà  il  existait  une 
ligne  de  démarcation,  très  - prononcée , entre 
les  classes  ignorantes  du  peuple  , et  les  hommes 
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éclaires  ; les  premiers  ne  s’attachaient  qu’aux 
cérémonies  du  culte  ; mais  les  autres  en  aban- 
donnant au  vulgaire  les  vaines  cérémonies  , 
n adoptaient  que  la  divine  simplicité  de  la 
religion  chrétienne. 

L’Italie  rivalisait  avec  l’Angleterre  et  la 
France  , pour  la  main-d’œuvre  de  plusieurs 
ouvrages.  Elle  en  possède  , même  , dont  la 
supériorité  est  encore  exclusive  : de  toutes  parts 
on  recherchait  les  traces  des  monumens  des 
anciens  Romains  , et  l’opinion  publique  , de- 
puis long-tems  , préferait  de  s’entretenir  et 
s’occuper  de  ces  immortels  ayeux  ? à la  re- 
cherche de  la  vérité  des  miracles  , ou  au  soin 
de  faire  canoniser  de  nouveaux  saints. 

Dans  cet  état  de  choses  , l’Italie  avait  be- 
soin de  l’Europe  ; mais  aussi  l’Europe  avait 
besoin  de  l’Italie  , et  on  ne  peut  en  trouver 
une  preuve  plus  réelle  pour  la  France  , que 
clans  1 immensité  de  ses  affaires  commerciales 
avec  les  diverses  contrées  de  l’Italie.  On  peut 
en  juger  sur-tout  par  l’empressement  et  Fa  - 
viclité  des  Anglais  à occuper  la  Méditerranée  , 
pour  vendre  seuls  aux  Italiens  leurs  pro- 
ductions. 

- / ✓ 

La  guerre , l’agitation  et  la  rage  révolu- 
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tïonnairc  peuvent  , en  une  année  i anéantir 
tous  ces  avantages  , faire  couler  des  torrens 
de  sang  , faire  surgir  des  tyrans  et  des  do- 
minateurs , détruire  la  population  , détruire 
les  sciences  et  les  arts , et  bientôt  ce  riche 
pays  , si  favorisé  du  ciel  , peut  n’offrir  que 
des  déserts  , des  marais  , des  brigands  , des 

soldats  , des  fanatiques  et  des  tyrans  en 
guerre. 

Le  fanatisme  et  les  superstitions , depuis 
tant  de  siècles  , ont  perverti  le  caractère  et  les 
mœurs  des  peuples  ! les  romains  d’autrefois 
ne  sont  plus  que  des  Italiens.  Ce  mot  seul 
en  explique  assez  la  différence  çt  la  dégéné- 
ration. 

Ouel  homme,  moraliste  ou  historien  , ose- 
rait dire , que  dans  la  crise  politique  où  se 
trouve  aujourd’hui  l’Italie  , les  esprits  se  con- 
duiront d’après  la  raison  , les  lumières  de  la 
douce  philosophie  que  pratiquaient  quelques 
magistrats , quelques  savans  et  quelques  né- 
gocians  ? qui  oserait  affirmer  que  les  têtes 
échauffées  par  une  imagination  ardente  , par 
1 impunité  des  sacrilèges  , ne  se  livreront  pas 
a tous  les  désordres  qui  bouleversent  les  États 
et  les  fortunes? 
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Les  victoires  des  Français  peuvent  être  la 
cause  de  la  régénération  de  l’Italie  , ou  de 
sa  ruine  entière  ; son  sort  semble  en  quelque 
sorte  dépendre  du  gouvernement  de  France; 
et  peut-être  ne  serait-il  plus  teins  de  prévenir 
les  horreurs  de  l’anarchie,  si  l’agitation  v de- 
\ient  extiême , si  on  y souffre  des  attentats 
a la  liberté  et  à la  propriété  , si  on  signale 
comme  suspects  ou  ennemis  du  peuple  ceux 

ciui  auront  été  dits  et  reconnus  nobles,  e:clé- 

• » _ 

Mastiques  , ou  fonctionnaires  publics  du  pon- 
tife ou  des  princes;  si  on  tolère  des  violences, 
des  assassinats  , des  rapts,  en  faveur  d’un  excès 
de  patriotisme  ; si  on  pousse  la  tourbe  po- 
pulaire a prétendre  aux  emplois  qui  if  appar- 
tiennent qu’aux  hommes  probes  et  éclairés  ; 
si,  enfin , on  met  dans  la  tête  des  malheu- 
reux Italiens  qu’ils  sont,  ou  qu’il  faut  qu’ils 
soient  tout-à-coup  des  Romains  du  tems  de 
Paul-Emile,  de  Caton  et  de  Brutus  , et  si  le 
premier  cri  du  partage  agraire  reste  impuni? 

Combien  il  est  à craindre  qu’un  peuple 
nom  1 imagination  est  vive  ou  exaltée , qui  fut 
toujours  égaré  par  des  visions  ou  tourmenté 
par  les  spectres  de  la  superstition,  s’aban- 
donne a un  délire  révolutionnaire  ! 
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Combien  il  est  à craindre  qu’un  peuple  à _ 
qui  les  contemplations  mystiques , la  fainéan- 
tise  et  la  misère  ont  creusé  le  cerveau  , et 
imprimé  des  idées  folles  et  gigantesques  , 
par  les  nouvelles  idées  d'égalité  , de  fraternité 
et*de  liberté  , n'éprouve  un  fanatisme  poli- 
tique , comme  aux  premiers  te  ms  de  1 ère  chré- 
tienne , les  idées  d'égalité  et  de  liberté,  de 
bonheur  en  ce  monde  et  dans  1 autre  , ope- 

j | # 

rèrent  , sur  les  Romains  dégénérés  , un  fa- 
natisme religieux  qui  a fait  le  malheur  de 

l’Italie  et  du  monde  ! 

Combien  il  est  à craindre  que  des  hommes 
qui  ont  éié  asservis  , par  des  liens  sacerdotaux, 
humiliés  par  des  grands  nuis  et  oisifs , con- 
tenus par  une  police  inquisitoriale  , ne  de- 
viennent furieux  et  terribles  , en  voyant 
qu'a  la  faveur  des  idées  nouvelles,  ils  pour- 
ront se  livrer  impunément  à toutes  leurs  pas- 
sions tumultueuses  , et  courir  les  chances  de 
la  fortune  et  de  la  domination  ! 

La  religion  même  que  depuis  si  long-tems 
de*>  ministres  ont  défigurée  , avilie  ou  fait 
haïr,  loin  d'être  un  frein  , sera  le  ferment  le 
plus  actif  d'un  bouleversement  général  , dans 
un  pays  où  le  nombre  des  pauvres,  des  oi- 
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sifs  et  des  mendians  décuple  celui  des  hom- 
mes riches , laborieux  et  aisés.  La  tourbe,  que 
la  morale  ni  les  qualités  civiques  n’ont  jamais 
guidee , s’abandonnera  à tous  les  excès  , même 
sur  les  objets  du  culte.  Les  uns  imiteront  les 
Gobel  et  les  Chaumette  de  France  ; d’autres 
s’enrôleront  sous  les  étendards  de  quelques 
dominateurs  factieux,  en  foulant  aux  pieds 
les  ontlames  , les  bannières  et  les  scapulaires  , 
dont  la  divine  magie  n’a  pu  arrêter  les  invin- 
cibles légions  des  Français,  dans  le  pays  même 
des  miracles. 

Puisse  le  jeune  héros  de  l’Italie  allier  l’oli- 
Vler  ;I  1 ample  couronne  de  laurier  que  lui 
préparé  la  patrie  reconnaissante  , y appaiser 
la  fougue  des  passions  , les  diriger  et  les 
contenir  , y réprimer  le  délire  de  l’intolérance 
et  l’impiété  des  sacrilèges  ! La  gloire  d’avoir 
sauvé  l’Italie  conquise  , de  l’anarchie  et  d’une 
combustion  révolutionnaire  sera  plus  grande 
et  plus  durable  , pour  lui , pour  tous  les  braves 

qu’il  commande , ou  qu’il  emploie  , que  celle 
des  armes. 

♦ 

Puisse  le  diiectoire  partager  ces  craintes , 
et  prévenir  le  bouleversement  de  ces  belles 
contrées  ! La  philosophie  , les  beaux  arts  , 
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îcs  victoires  célèbres  des  années  , la  gloire 
de  celui  qui  les  commande  , l’honneur  na- 
tional , l’honneur  de  ceux  qui  gouvernent  en 
P rance , réclament  ces  soins  et  ces  ordres  justes 
et  magnanimes.' 

L intérêt , s il  faut  aussi  en  parler  , l’intérêt 
commande  cette  philantropique  prévoyance. 
O11  a vu  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  relative 
au  commerce , combien  la  France  avait  be- 
soin de  reprendre  ses  relations  avec  l’étranger  , 
pour  soutenir  l’industrie  des  villes'.  Déjà  , par 
la  guéri e , nous  ne  jouissons  pas  du  commerce 
maritime  , pour  porter  nos  productions  dans 
les  Indes  ; la  Hollande  est  en  révolution  et  en 
stagnation  commerciale  ; les  bouches  à feu  et 
les  soldats  nous  séparent  d’avec  l’Allemagne 
et  le  nord  ; 1 Italie  entière  est  épouvantée  : il 
ne  nous  reste  donc  que  l’Espagne  , le  Por- 
tugal , avec  la  Suisse  , qui  nous  vend  plus  de 
pioduits  mdustnels  que  nous  lui  en  vendons. 

En  sauvant  1 Italie  des  orages  révolution- 
naires , nous  conserverons  à la  France  un 
des  principaux  canaux  de  notre  industrie  , 
nous  maintiendrons  et  nous  aggrandirons  le 
commerce  de  Lyon  , qui,  tous  les  ans  , tire 
dix-huit  à vingt  mille  quintaux  de  soie  écrue  : 
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nous  jouirons  , par  les  échanges  , des  produits 
de  cette  contrée  , et  par  un  système  solide 
de  paix  avec  elle  , la  France  deviendra  l’en- 
trepôt de  ses  marchandises. 

rl  ant  que  hltalie  sera  le  théâtre  de  la  guerre 
entre  les  Français  et  les  Autrichiens  , il  est 
diihcile  de  prévoir  quels  changemens  , quelles 
révolutions  subiront  ces  contrées  , déjà  for- 
tement électrisées  par  l’exemple  des  Français  , 
par  le  souvenir  des  Romains  et  par  l’espoir 
ci  un  meilleur  sort.  Quelques  soient  le  nom- 
bre et  les  formes  des  gouvernemens  , tous  les 
/ $ 

Ltats  ont  et  auront  le  plus  grand  intérêt  à se 
confédérer  avec  la  première  puissance  forte  , 
qui , en  renonçant  aux  conquêtes  t,  leur  offrira 
le  gage  de  la  paix.  Magistrats  de  Venise  vous 

N 

en  éprouvez  aujourd’hui  l’accablante  et  pres- 
sante conviction  : vous  devez  , plus  qu’aucun 
/ 

autre  Etat,  vous  entremettre  pour  donner  le 
calme  à l’Italie. 

Tous  les  philosophes  , les  agriculteurs  et 
les  hommes  d’Etat  gémissent  sur  le  sort  ac- 
tuel  de  la  Toscane  , dont  le  gouvernement, 
la  législation  et  les  principes  d’économie  poli- 
tique étaient  offerts  en  modèles  à l’Italie  , à 
l’Espagne  et  à la  France.  Puisse  ce  pays 
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se  reconstituer  et  reprendre  le  cours  de  ses 
travaux  et  de  ses  transactions  î 

Puisse  bientôt  le  directoire  faire  rentrer 
dans  la  France  tous  ces  apôtres  révolution- 
naires qui  excitent  les  peuples  à des  mou- 
veraens  ou  à des  insurrections  , qui  parcourent 

les  cités  et  les  bourgades  , pour  travailler  ou 

. / f 

composer  des  Etats  selon  leurs  désirs  et  les 
principes  du  jacobinisme  de  i7')°>  ! 

O!  , » »•*>.,  i 
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O vous  , Pie  VI  , que  la  bizarrerie  hu- 
maine a rendu  à-la-fois  pontife  et  souverain  , 
qui  pouviez , en  peu  de  jours,  n’étre  .ni  fun  ni 
l’autre,  si  le  héros  de  fïtalip  ne  se  fût  montré 
envers  vous,  sage  et  magnanime  , si  après  avoir 
vaincu,  avec  tant  de  gloire  à Mantoue  , il  se  fut 
abandonné  aux  séductions  , à l’attrait  si  flatteur 
de  faire  une  entrée  triomphante  à Rome...  (i)  ; 
que  la  catastrophe  à laquelle  vous  avez  échappé  , 
vous  fasse  prendre  la  résolution  de  rendre  vos 
peuples  heureux  , par  les  moyens  qu’em- 
ploya le  sage  grand-duc  de  Toscane!  Avez 


( i ) P*-  tra.it  honore  plus  Buonaparte  que  toutes  ses 

victoires,  et  le  met  au. Mais  attendons  pour  le 

louer  , qu’il  soit  redevenu  simple  citoyen* 
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le  courage  d’achever  ce  que  le  célèbre  Gam 
ganelii  ne  put  que  laisser  appercevoir  , en  ré- 
duisant la  iciigion  chrétienne  a sa  touchante 
et  sublime  simplicité  primitive. 

Une  telle  révolution  est  nécessaire  au  main- 
tien ne  \ otie  pontificat  et  de  votre  souveraineté  : 
vous  la  devez  au  ciel,  en  expiation  de  tous 
les  ciîmcs  et  forfaits  de  vos  prédécesseurs,  de 
votre  participation  active  à la  coalition  des 
lois  corme  le  peuple  franc  , et  de  la  guerre 
scinde  et  animée  que  vous  concertiez  avec 
- e:  vous  la  devez  aux  peu- 

ples de  l’Europe  que  la  guerre  désole  , voüs 
la  devez  aux  innombrables  malheureux  , op- 
primés , et  victimes  de  la  guerre  , du  pouvoir  et 
de  la  tyrannie  , qui  n’eurent  jamais  plus  besoin 
des  consolations  et  de  la  divine  espérance 
. qu’offre  la  religion  chrétienne  ; vous  la  devez 
à tous  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à ses  dog- 
mes , afin  d’arrêter  les  progrès  des  sectaires 
nouveaux  qui  prêchent  l’athéisme  et  le  fata- 
lisme , sans  que  les  considérations  sociales 
les  airetent , et  qui,  fanatiques  eux  - memes  , 
accusent  de  fanatisme  tous  ceux  qui  par 
raison  , par  sagesse  ou  par  conviction  , pro- 
fessent la  religion  de  leurs  pères  ; vous  le 
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devez  pour  le  repos  clés  peuples  , pom  le  main 
tien  des  États  , pour  voir,  enfin,  régner  la  con- 
corde et  la  tolérance  parmi  les  hommes. 

La  raison  a fait  luire  sou  flambeau;  la 
philosophie  , sa  fille  aînée  , et  la  liberté  de 
la  presse  en  protègent  la  douce  lumière  ; e c 
ne  doit  pas  luire  en  vain  pour  vous  et  pour 
les  prêtres  chrétiens.  Les  institutions  humaines-, 
vous  l’éprouvez  rigoureusement,  n’ont  qu  un 
tems  ; mais  celles  que  la  nature  inspire  aux 
hommes  pour  le  créateur  de  l’univers  survivent 
au  contraire  à tous  les  siècles  et  à toutes  les 
révolutions  , et  souvent  l’homme  qui  /dans  la 
fougue  des  passions , s’en  est  le  plus  écarté  -, 
finit  par  lui  rendre  un  hommage  ou  un  cuite 
profondément  senti  , quand  il  a éprouve  des 
malheurs , ou  que  l’âge  l’avertit  et  lui  rappelle 
sans  cesse  sar  fin  prochaine.  Ayez  do  nc  le  cou- 
rage et  la  vertu  de  réduire  le  culte  a une  ma- 
jestueuse simplicité;  abjurez  les  erreurs,  les 
fourberies  et  les  calculs  de  vos  prédécesseurs; 
oubliez  que  vous  êtes  souverain  de  quelques 
contrées , et  ne  songez  plus  qu’à  être  le  pa- 
triarche des  chrétiens  vertueux  , tolérans  ti 
cosmopolites.  Que  la  ville  de  Rome  après  avoir 

été  le  théâtre  des  révolutions  les  plus  san- 
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gantes  , le  foyer  des  guerres  civiles  l’amre 
des  furies  , le  sièpe  rl„  f • ’ a tl  e 

e„c  , S du  fanatisme,  devienne 

nfin  asile  des  vertus  sociales  et  religieuses 

es  philosophes  memes,  qui  interieuremem 
savent  mieux  apprécier  les  effets  du  culte  , vous 
r onnerom  ]es  ldees  mystiques  ^ 

ment  1 imagination  des  hommes  en  les  ren- 
am  meilleurs  ; ils  respecteront  ces  voiles 

mystérieux  qui  captivent  les  sens  du  plus  grand 

nombre,  et  qui  modèrent  les  passions  fou 
gneuses  ; ils  vous  pardonneront  les  céremo 
mes  dont  le  vulgaire  ne  peut  se  passer  et  qui 
peuvent  mieux  le  ramener  à l’adoration  de 

1 htre-Supreme.  , - 
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De  la  Suisse . 

La  constitution  helvétique;  en  républioue 
lederative  , fut  dans  les  tems  un 

de  sagesse  inutilement  offert  à l’Europe  et 
particulièrement  à l’Italie  ; elle  est  encore 
nne  preuve  éclatante  de  la  nécessité  de  re- 
noncer i la  guerre  et  aux  conquêtes.  Sa  neu- 
mlite,  au  milieu  de  l’embrasement  général 
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4e  l’Europe  occidentale  , est 


un  chef-d’œuvre 


de  prudence. 

Modérés  dans  leurs  passions , comme  la 
température  dans  lacpielle  ils  vivent,  hdeles  aux 
droits  des  nations  , amis  de  leur  patrie  et  des 
vertus  sociales  , les  Suisses  observent  les  orages 


politiques  qui  grondent  autour  d’eux  , et 
souvent  ils  s’en  servent  pour  leur  propre 
avantage.  Ainsi  leurs  monts  élevés  bravent 
et  divisent  les  nuages  qui  errent  et  s’amon- 
cellent dans  le  reste  de  l’Europe  , se  les  appro- 
prient et  les  font  se  résoudre  en  rosses  ou 
en  pluies  , pour  entretenir  les  immenses  ré- 
servoirs des  fleuves  qui  baignent  1 Europe. 

La  Suisse  est , véritablement  , 1 CAemple  le 


plus  frappant  qu  on  puisse  citei  aux  nations 
cle  l’Europe  , sous  tous  les  rapports  . elle  a 
fait  consacrer  en  principe  politique,  qu  avec 
l’amour  de  sa  patrie  et  du  travail , avec  une 
tolérance  civile  et  religieuse  , et  le  iespect  pour 
les  lois  sociales  , on  peut  bravei  les  guerres 
et  les  coalitions. 

Ce  pays  sauvage  où  lame  est  autant  ef- 
frayée quétonnée  , a cependant  été  soumis  à 
Sa  culture  ; ce  pays  , qui  , au  tems  des  Gau- 
lois . ne  nourrissait  que  des  bêtes  fauves  , 

E e a 
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et  la  durée  de  leur  bonheur  , de  prôvoquer  une 
aussi  importante  mesure. 

Depuis  quelques  années  cependant,  lesvoya- 
geurs  amis  des  Suisses  , presque  tous  admi- 
rateurs ou  enthousiastes  , ont  remarqué  dans 
le  corps  de  la  nation  une  sorte  d’attiédisse- 
ment dans  l’esprit  public,  une  cupidité  plus 
active  pour  l’or,  les  dignités  , et  un  luxe  nou- 
veau et  exagéré  dans  toutes  les  classes.  1 é- 
, poque  de  la  révolution  française  a donné  une 

s 

mesure  plus  réelle  de  ces  observations.  L’or 
des  émigrés  français  , l’affluence  des  négocians 
étrangers  , un  plus  vaste  entrepôt  de  mar- 
chandises , ont  occasionné  un  excès  de  richesses 
qui  a développé  une  plus  grande  cupidité  ; 
on  a vu  par  tout  des  agioteurs  ; le  dirai -je  , 
des  Français  échappés  aux  bourreaux  de  leur 
pays,  avaient  abordé  en  Suisse  , comme  dans 
une  terre  hospitalière  ; ils  ont  éprouvé  de  la 
part  d’un  grand  nombre  d’individus  , une 
insensibilité  et  une  dureté  de  caractère  qui 
les  a étonnés  et  indignés.  Suisses  , veillez 
veillez  à vos  mœurs  , à votre  industrie  ! Gar- 
dez - vous  de  faire  votre  dieu  de  l’or  et  des 
richesses  ! sœvior  armis  luxuria . 
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§ XIII. 

Di  l'Espagne  et  du  Portugal. 

EsFagne  et  le  Portugal  ne  peuvent  ja- 
mais  prospérer  que  par  une  paix  certaine  et 
continue,  qu’en  brisant  impunément  les  liens 
serviles  politiques  qui  les  mettent  dans  la 
dépendance  de  l’Angleterre  , et  les  réduisent  , 
cn  flueiclue  sorte  , à la  condition  de  deux 
colonies  européennes.  Placées  sous  un  ciel 
heureux  , pouvant  être  riches  par  les  pro- 
ductions de  leur  sol  et  de  leur  industrie, 
par  le  commerce  de  leurs  colonies  , n’ayant 
aucune  conquête  à désirer  ni  à espérer  au-delà 
des  Pyrénées,  la  paix  seule  doit  être  l’objet 
des  vœux  de  1 Espagne  et  du  Portugal. 

O 

Les  amis  de  l’humanité  fondent  ces  espé- 
rances sur  les  dispositions  dun  peuple  que 
le  climat  invite  plus  au  repos  qu’à  la  guerre  , 
et  sur  les  grands  avantages  du  commerce  ma- 
u âme  pour  lequel  enfin  les  vaisseaux  de  guerre 
pourront  être  employés. 

Pour  le  bonheur  du  monde  , le  fanatisme 
ne  peut  plus  agiter  ces  nations  , et  l’empire 
dt  la  cour  de  Rome  est  moins  aujourd’hui  , 
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lans  l’esprit  de  ces  cours  , un  lien  religieux  , 
juun  lien  politique. 

Les  idées  chevaleresques  et  l’orgueilleuse 
forfanterie  ne  forment  plus  la  majorité  tse 
l’opinion  publique  ; elles  ne  travaillent  plus 
que  quelques  têtes  folles  ou  incurables. 

Des  philosophes  ont  fait  entendre  avec  suc- 
cès la  voix  de  l’humanité  , dans  ces  contrées  : 
des  hommes  d’État  ont  fait  sentir  la  préférence 
que  l’on  doit  donner  à l’industrie  agricole 
et  commerciale  , sur  ces  métaux  qui  cor 
rodent  depuis  deux  siècles  les  ressorts  poli- 

tiques  de  ces  beaux  pays. 

Libres  dans  leurs  relations  extérieures  , 

libres  sur  les  mers  et  dans  leurs  colonies,  1 Es- 
pagne et  le  Portugal  ferontjouir  leurs  peuples 
des  bienfaits  du  commerce  et  de  l’agriculture. 

Si  ces  deux  États  , eii  paix  avec  la  b rance, 
ont  moins  d’intérêt  que  l’Autriche  , l’Alle- 
magne et  l’Italie  , à innover  l’ordre  politique 
de  l’Europe  , un  sentiment  sacré  leur  en  im- 
pose l'obligation  rigoureuse.  L Espagne  a par- 
ticulièrement à expier  les  torrens  de  sang 
et  les  milliers  de  victimes  égorgées  dans  le 
nouveau  monde  ; elle  doit  ce  grand  acte  à 


la  divinité  et  à l'humanité  :•  on  doit  l espérer 
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dune  nation  qui  fut  toujours  magnanime  et 
genereuse  , quand  elle  ne  s’abandonna  pas  à 
la  soif  de  l’or  , ou  au  fanatisme  , et  qui 
serait  la  plus  florissante  , si  elle  ne  se  fût  pas 

• laiSSe  eb!omr  par  l'or  du  Pérou  et  les  dia' 
mans  du  Brésil  ; si  elle  n’eût  pas  expulsé  les 
Meures  et  les  Juifs;  si  elle  eût  favorise  l’acri-- 
culture,  comme  elle  a protégé  le.  monachisme. 

S"1  U C UU"’re  et  parcoure  ses.  fastes  ; quelle 
compare  sa  population  actuelle  avec  celle 
quelle  avait  au  tems  de  Jules  César,  évaluée 
■s  f Clnquante-deux  millions;  qu’elle  com- 
pare les  tems  de  paix  avec  les  tems  de  guerre  , 
es  bienfaits  d’une  population  industrieuse 
avec  i horreur  silencieuse  de  ses  plaines  et 

d£  SCS,  montagnes  inhabitées  ; qu’élle  en 
considéré  les  grands  et  heureux  effets  dans 
émigration  forcée  de  ooooo  Allemands  du 
aiamiat , en  1769,  dans  la  Sierra-Morena  (1) 
où  l’éducation  politique  dirigée  vers  f amour  du 
travail , /’  exemption  des  impôts  fonciers  , la  bien - 
veillanee  active  et  soutenue  du  gouvernement 
donnent  une  leçon  reelle  et  vivante  au  mi- 


( C Plaine  au-dessous  de  la  chaîne  de  montages 
qU1  SCpare  Andalousie  et  la  vieille  Castille. 


. • ' • ï:v .. 

■-  ■ 

G 


- ■ 

. 

.\.'^v%BSÜdhhha  | 


» < -m  - .r-  ,-^fkt 


( 441  ) 

nistere  espagnol  et  à tous  les  gouvernement , 
^ ce  qu  ils  doivent  faire  pour  la  prospé- 
rité de  l agriculture  , du  commerce  et  de  lu 
population. 

§ X I V. 

De  la  R us  sic. 

• » , , a * 

I-a  grande  population  des  États  de  la  Russie, 
les  principes  de  sa  conduite  politique  , ses 
conquêtes  sur  les  États  du  sultan  , l’in- 
vasion qu’elle  vient  de  faire  de  la  Pologne  , 
et  1 excellence  qu  elle  attribue  aux  vertus  mi- 
litaires, sur  toutes  les  vertus  civiques,  doivent 
donner  de  justes  inquiétudes  aux  États  de 
l'Orient  et  de  l’ouest  de  l’Europe. 

Pieire-le-Grand , dont  le  génie  et  les  concep- 
tions politiques  méritent,  ajuste  titre,  l’admira- 
tion des  hommes , n’a  jamais  eu  d’autres  vues 
que  la  civilisation  de  ses  vastes  États  et  le  per- 
fectionnement de  l’industrie  des  hommes  sau- 
vages qui  peuplaient  ces  climats  : ses  actions  , 
ses  voyages  attestent  ses  généreux  desseins. 

Pierre-le-Grand  avait  à peine  cessé  d’exister , 
que  ses  successeurs  , ou  plutôt  le  conseil 
dEtat  , s’occupa  de  conquêtes  et  d années. 
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Les  hommes  qui  naissaient  esclaves  ou  serfs 
dans  les  habitations  rustiques  , dans  l'espoir 
d’un  meilleur  sort , s’empressèrent  eux-mêines 
de  venir  sous  les  drapeaux  militaires. 

Le  sol  , en  grande  partie  , défriché  , la 
marine  en  activité  , l’industrie  et  le  com- 
merce puissamment  favorisés , ont  accru  , dans 
une  proportion  relative  et  étonnante  , la  popu*- 
lation  et  les  richesses  foncières  et  industrielles 

de  la  Russie. 

Dans  l’état  sauvage  , cette  population  eût 
été  turbulente  , elle  eût  fait  des  irruptions 
comme  en  firent  autreiois  les  Cinabres  , les 
Ostroaoths  , les  Saxons  et  les  trancs  , dans  les 
pays  méridionaux  de  l’Europe. 

Dans  l’ordre  actuel  de  la  civilisation , ces 
mêmes  peuples  sont  contenus  par  les  bien- 
faits de  l’agriculture  et  de  l’industrie  , par 
les  habitudes  sociales  ; mais  aussi  ils  sont 
assujettis  aux  calculs  politiques  de  la  cour 
de  Russie  , qui  considéré  les  conquêtes  et 
l’immensité  des  pays  soumis  , comme  des  mo- 
numens  de  gloire  , de  majesté , de  lichesses 

et  de  puissance. 

La  conduite  de  cette  cour,  pendant  la 
coalition  des  rois  , contre  la  république  frau- 
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çaise  , l'occupation  de  la  Pologne  par  ses 
armées  , l'envahissement  , presque  subit  , de 
ce  malheureux  pays  , ses  promesses  d'un 
contingent  dans  la  coalition  , son  excitation 
continuelle  à la  guerre  contre  la  France  , les 
magnifiques  réceptions  qu'elle  a faites  aux 
nobles  émigrés  , la  reconnoissance  officielle 
de  l'ambassadeur  du  roi  de  France,  séant  à 
Véronne  , sans  envoyer  ni  vaisseaux  , ni  ar- 
mée , ni  argent  , sont  de  ces  traits  qui  ca- 
ractérisent une  profonde  et  vaste  politique  , à 
travers  laquelle  on  apperçoit  le  dessein  pré- 
médité d' attendre  l'épuisement  de  l'Europe 

occidentale  pour  agir  et  conquérir 

les  contrées  de  la  Turquie  européenne 
seront  probablement  l'objet  de  ses  guerres  et 
de  ses  conquêtes  , avant  celles  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Une  paix  confédérative 
peut  seule  arrêter  le  cours  de  cette  barbare 
politique. 

Puisse  son  nouveau  souverain  qu'an- 
noncent des  actes  d’humanité  , honorer  sa 
carrière  impériale  par  son  amour  pour  la 
paix  et  par  la  renonciation  aux  conquêtes! 
puisse  son  Conseil  , mieux  instruit  par  le  sort 
des  nations  les  plus  célèbres  , adopter  d'autres 
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N» 

systèmes,  en  faveur  &t  l’humanité  et  des  peu- 
ples Russes  ! 

Les  hommes  a État  et  F empereur  ne  peu- 
vent mieux  flatter  les  mânes  du  fondateur  de 
la  Russie,  qu.’en  s’occupant  d’achever  la  civi- 
lisation des  peuples  , de  perfectionner  les  arts 
et  d encourager  les  sciences.  11  serait  glorieux 
poiu  cet  empire  , qu’aucune  puissance  ne  peut 
attaquer  avec  succès  , et  qui  peut  faire  une 
guérie  terriole  aux  autres  , de  concourir  à 
pacifier  1 Europe  , et , par  une  suite  néces- 
saire , le  monde  entier. 

^ - » «J*  . ' - • 

§ x v. 

y-  ^ , * », 

De  la  "Turquie. 

La  cour  de  Russsie  doit  avoir  fait  sentir 
au  sultan  de  Constantinople  le  besoin  et 
les  attraits  de  la  paix  ; on  ne  peut  qu’au- 
gurer favorablement  des  dispositions  paci- 
fiques du  divan,  dans  les  conjonctures  actuelles. 
Elles  sont  , à la  vérité  moins  nécessaires  au 

V . ' * 

repos  de  l’Europe  , puisqu’il  n’a  aucun 
motil  de  conquérir  un  pays  si  différent  par 

l 

les  climats  et  par  les  opinions  politiques  et 
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religieuses;  elles  n’intéressent  donc  que  sous 

e îapport  du  commerce  maritime  aux  échelles 

dl1  Levant  ct  élans  ta  Méditerranée. 

• La  rUIquic  ’ au  eontraire  , a le  plus  grand 
interet  a voir  enfin  poser  des  bornes  à l’am- 

biuon  progressive  de  la  Russie , et  à la  coa- 
ition  intéressée  de  l’empereur  , contr’elle. 

1 6 proJet  d'une  l^ix  confédérative  , relati 

ventent  à la  Turquie  .inspire  et  laisse  dans 

*ne  des  idees  consolantes  et  sublimes.  On 

p aît  a \oii  le  sultan  empereur  après 
avoir  accédé  à ]a  uaix  mp  1 

• , a Paix  d Lurope  . apres  avoit- 

J , des  républiques  , des  rois  et  des  em- 
pereurs  plus  puissans  que  lui  , l’exemple  ma- 

: epnquetes  , s’occuper  lui-merne  de  faire 

joun  ses  peuples  des . bienfaits  d’un  o-OUVer 

nement  favorable  à l’agriculture  et  au  cour- 
mer  ce.  UIT1 

, 0n  S’abandonne  à la  joie  et  à l’espérance  de 

V01r  reconstruire  ries  villes  ! 

,nl  nn, . Vlllcs  > de3  ports  sur  Je 

<1  occupaient  autrefois  Athènes  Lacéd  ' 

mone , Thèbes  Tvr  •>,  - l d-' 

prospérer  par  l’agriculture  ces  rmhes  2 
et  ces  vallees  deheieuses  de  la  Grèce 

« 0a«=  de  voir  le  Nil  ne  plu.  hp'andle 
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des  eaux  malfesantes , mais  promener  des  flots 
fertilisans  , et  rendre  à l’Égypte  son  agriculture 
et  sa  population  ; de  voir  achever  ce  fameux 
canal  commencé  par  Trajan  , pout  joindre  , 
par  le  Nil,  la  Méditerranée  à la  mer  rouge. 

L’évangile  de  Mahomet , comme  celui  de 
Jésus  , a été  défiguré  par  des  imposteurs  ; il 
est  déjà  dans  sa  décrépitude  ; la  crainte  des 
muets  et  des  cordons  arrête  seule  la  manifesta- 
tion des  sentimens  du  peuple  , sur  lequel  la 
raison  agit  peut-être  plus  que  sur  le  vulgaire 

des  hommes  d’Europe. 

Le  gouvernement  turc  ferait  donc  un  grand 

acte  de  politique  , favorable  à sa  gloire  et  à 
ses  intérêts  , en  préparant  un  ordre  de  choses 
qui  réduirait  la  religion  de  Mahomet,  au  culte 
de  la  morale , en  donnant  une  latitude  rela- 
tive aux  opinions  religieuses  , -en  excitant  les 
grand  travaux  qui  accroîtraient  la  fertilité 
du  sol  et  l’activité  du  commerce. 

L’empereur  et  le  divan  se  couvriraient  d'une 
gloire  immortelle  ; tous  les  hommes  sensibles 
au  malheur  de  la  Grèce,  enthousiastes  de  sa 
splendeur  passée,  accourraient  visiter  ces 
lieux  sacrés  pour  toutes  les  âmes  elevees  : 
les  ombres  d’Aristide , de  Solon,  de  Demos- 
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thène,  de  Thèmistocle , de  Pindare , etc., 
viendraient  errer  sur  les  scènes  où  ils  ont 
brille  de  gloire  , au  milieu  de  leurs  neveux 
leurs  admirateurs  : la  Grèce  réparaîtrait  peut’ 

e|rC  SUr,  ^ Scène  du  m°nde  avec  un  éclat 
Plus  reel , pu.sque  le  feu  de  la  guerre  qui  l'a 

consumée  serait  éteint  avant  sa  résurrection  ; 
es  sciences  et  les  arts  renaîtraient  pour  faire 
le  honneur  des  hommes. 

Us  voyageurs  européens  , espece, aient 

de  a'  r"  ,*  “ d"  d1™’  " d“  Sienlaiteur 

la  Greee  ; la  liber, é étonnée  reverrai,  e„6n 
son  berceau. 


yanr  e aUCU"  mme  de- 

vant  les  ministres  du  Dieu  qu’il  adore  . devant 

d“  J“S'Î  q" ‘‘ V'nerc  • devant  les  assemblées 
se“  action  ‘ t ^ ">“»  Je 

eL  ' “ î " S“  °Pini0”’  Sui 

»ns  e’  l’ Iri'"’"  S“  ^ ™i- 

objet  de  ses  vœux,  le  but  de  ses 
actions  ; s'il  n,est  aucuns  rois  , aucu,  s n 
nistres>  qui,  cites  ou  ; ; . 

de  leurs  dieux  ne  ' T 6 £Cmple 

’ ne  fondent  que  la  paix 
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avec  les  souverains  et  les  peuples  voisins , 
est  leur  vœu  le  plus  sacré;  par  quelle  fa- 
talité ces  memes  hommes  , si  pieux  dans  les 
temples  , si' raisonnables  dans  leurs  entretiens, 
s’électrisent-ils  pour  la  guerre  avec  autant  de 
facilité  , dévouent-ils  si  froidement  a la  mort 
aux  massacres,  à la  famine,  des  hommes 


paisibles  qui  ignorent  jusqu’à  leur  existence  et 
leurs  querelles?  Comment  cet  ordre  de  choses 
dure-t-il  constamment,  depuis  que  les  hommes 
sont  en  société?  Pourquoi  , semblable  à un 
incendie,  ne  s’arrête-t-il  que  quand  il  nya 
plus  ni  hommes  ni  choses  à dévorer  ? N est- 
il  donc  pas  tems  de  voir  cesser  cette  poli- 
tique infernale  et  délirante  , par  laquelle  l’ordre 
public  est  constitué  de  manière  , que  la  moitié 
des  hommes  est  employée  à faire  la  guerre 
à l’autre  moitié  , jusqu’à  l’extinction  succes- 
sive des  nations  belligérantes , de  manière  que 
les  paix  consenties  ne  sont  pas  destinées  au 
repos  des  peuples  , mais  à des  piéparaufs  plus 
ou  moins  longs  , pour  fane  une  gucne  plus 
ou  moins  cruelle,  en  raison  même  des  in- 
tervalles de  la  paix  à la  guerre  ? 

Oue  n’est-il  permis  à la  philosophie  de 
réunir  aux  yeux  des  rois  et  des  gouvernais  , 
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les  monts  d’ossemens  humains  , et  les  fîoti 
de  sang  formés  par  la  guerre  ! Elle  montre- 
rait à 1 univers  eflrayé  , que  le  tems  , cet  être 
si  vorace,  si  inexorable,  qui  use  tout,  oui 
agit  sur  tout,  qui  dévoré  tout;  cet  être  que 
le  dieu  de  la  nature  a mis  entre  les  hommes 
et  lui  , pour  maintenir  l’équilibre  et  la  répar- 
tition  de  ses  émanations  divines  , sur  la  ma- 
ticre  qu  il  lui  a plu  d'organiser,  a peut-être 
moins  détruit  d'hommes  que  les  rois  et  les 
chefs  des  peuples. 

Les  hommes  pieux  envers  les  hommes  et 
les  dieux,  les  savans  profonds  qui  ont  ob- 
serve le  cours  de  la  vie  humaine  , tous  ceux 
enfin  qu’on  est  convenu  d’appeler  philoso- 
phes , se  perdent  et  s’égarent  dans  leurs  con- 
ceptions sur  la  terrible  fatalité  qui  agite  et  dé- 
truit la  race  humaine  , dans  les  deux  hêmis- 
p hère  s. 

L athee  , cet  etre  si  dangereux  quand  il  est 
immoral  , quand  il  tend  par  sa  doctrine  . ren- 
due publique  , à oter  au  commun  des  hom- 
mes k sentiment  de  la  consolante  espérance  , 
sentiment  inné  , sentiment  consacré  par  tous 
les  législateurs , pacifiques  ou  ambitieux,  le 
seul  réfuge  des  malheureux;  cet  être  plutôt., 
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à qui  îa  manie  des  systèmes  ne  fait  souvent 
proférer  l'athéisme  que  par  une  sorte  d'or- 
gueil de  ne  pas  être  en  révélation  avec  la 
nature  peur  tous  les  ouvrages  qu'il  ne  com- 
prend pas , l’athée  , au  moins  , qui  n'est  pas 
indifférent  pour  les  orages  qui  le  menacent  et 
les  coups  qui  le  frappent,  est  lui-même  effrayé 
de  cette  destruction  si  active  et  si  immense. 

• t • ' / • v * . vji- 

• „ ~ u .de  . * > 

Les  véritables  sages , enfin  , qui , avec  des 
intentions  • pures  , ont  pu  faire  entendre  leurs 
voix  , ou  publier  leurs  écrits  , pour  rendre 
les  hommes  meilleurs,  plus  éclairés  ou  moins 
asservis  , sont  presque  honteux  aujourd'hui 
d’avoir  prêché  , d'avoir  approuvé  , d'avoir 
divulgué  une  doctrine  trop  sublime  ou  trop 
ràtionelle  (1),  en  voyant  que  dans  les  divers 

*<r  ■ . V\  r ' " . ' * _ ./  • • V ? • * 
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î1)  Ie  pourrais  en  eiter  ici  quelques-uns  qui  éprouvent 
ce  sentiment,  mais  l'étiquette  à l’égard  des  écrivains 
vivans  ne  le  permet  pas. 

Quel  homme  cependant,  républicain,  aristocrate  ou 
royaliste  , dans  un  entretien  intime  , pourrait  nier  que 
s’il  avait  été  au  pouvoir  de  Condorcet  , quand  il  errait 
dans  le  bois  de  Meudon  ; de  Bailly  , quand  il  se  vit 
jugé  indigne  de  périr  dans  le  Champ-de-Mars  ; de 


Laroche foucaut  , massacré  par  des dans-  les  bras 
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périodes  de  la  révolution  qu’ils  avaient  depuis 
long- te  ms  préparée  dans  les  régions  de  France, 
elle  n’a  servi  qu’à  faire-  rompre  brusquement 
les  liens  moraux  et  religieux  ; cnlvovant  que 
< la  téméraire  confiance  qu’ils  avaient  eu  d’en 
abandonner  la  propagation  à des  hommes 
obscuis  , ou  a ia  multitude  , n’avait  servi 
dans  les  diiFérens  tems  qu’à  faire  apparaître 
successivement  , sur  la  scène  révolutionnelle , 
des  personnages  de  plus  en  plus  ambitieux, 
exclusifs  , et  scélérats  , à égarer  la  tourbe  qui , 
dans  1 accès  de  son  délire  , a renversé  , détruit 
les  hommes  et  les  institutions  , outragé  les 
mœurs  et  les  lois  existantes  ; en  voyant  que 
pendant  la  terreur  ,,  organisée  par  tant  de  de - 
crets  conventionnels  , la  France  a été  réduite 
au  sort  humiliant  de  voir  quelques  cen- 
taines de  factieux  , commander  et  décimer  à 
volonté  dix  millions  d’hommes  levés  pour  être 
libres  ; en  voyant  que  des  hommes , qu’ils 
avaient  présumés  fidèles  à la  cause  de  la  phi- 


( 


de  sa  mère,  à Gisors  ; de Fauche,  mème  , q^nd 

!.  SC,  V't  a“emt  par  les  bourreaux,  de  faire  retromader 
<1  révolution  , Us  ne  l’auraient  pas  fait , même  avec 
excès.  ? 
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loscTpIiic  par  F abjection  et  I’asservissemtnJ 
où  les  avait  placés  l’ordre  politique  ancien  , 
ont  été  les  plus  cruels  ennemis  du  peuple 
même  , les  proconsuls  et  les  adminis- 
trateurs les  plus  insolens  , et  les  .factieux  les 
plus  éhontés;  en  voyant  enfin  que  des  hommes, 
qui , aux  teins  de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie , avaient  été  les  plus  chauds  partisans 
des  distributeurs  de  lettres  de  cachet  et  des  bé- 
néfices, qui  , dans  toutes  les  occasions  utiles 
à leur  vanité  ou  à leur  intérêt  , s étaient  le 


plus  avilis  par  un  profond  respect  pour  tous 
les  rebuts  de  la  royauté  et  du  sacerdoce , étaient 
devenus  dans  la  révolution , les  apôtres  ou 
les  ordonnateurs  des  massacres  ou  des  sa- 
crilè  ges  , et  les  tyrans  les  plus  cruels  et  les 

plus  impies. 

Ce  qui  étonne  au  plus  haut  degré  l’homme 
qui  observe  les  individus  ou  les  sociétés  , c est 
que  cette  destruction  d’hommes  , si  rapide  , 
si  effrayante  , est  l’idée  qui  occupe  le  moins 
les  esprits.  A peine  la  remarque  en  est-elle 
faite  dans  des  entretiens  privés  : si  le  mot  de 
paix  entre  les  nations  est  prononcé  , c est  pour 
avouer  et  consacrer  en  principe  son  impra - 
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La  nouvelle  d’une  bataille  sanglante  dans 
laquelle  trente  mille  hommes , après  un  com- 
bat de  douze  heures  consécutives  , ont  été  tués 

* 

ou  massacrés  , dix  mille  autres  blessés  ou  muti- 
lés , ne  produit  respectivement  dans  les  cours  , 
dans  les  cités  , et  dans  la  société,  que  les  idées 
brillantes  du  courage  et  des  triomphes.  On  ne 
songe  qu'aux  héros  qui  survivent,  et  plus  sou- 
vent encore  qu’au  général  victorieux. 

Les  temples  des  ^peuples  belligérans  re- 
tentissent de  cris  d’allégresse  et  de  nouvelles 
invocations  an  Dieu  des  armées , souvent  après 
la  même  bataille. 

Les  théâtres  ne  figurent  l’horrible  guerre 
qu’en  montrant  sur  la  scène  une  femme  belle  , 
élégante  et  jeune  , que  les  amours  prendraient 
pour  leur  mère.  Ses  attributs,  son  cortège, 
font  tressaillir  de  joye  , et  même  rougir  de 
regret  les  adolescens. 

Dans  Tinté  ri  eur  des  sociétés,  les  bals,  les 
hymnes  , les  festins , célèbrent  avec  ivresse  la 
valeur  et  les  hasards  de  la  guerre;  que  dis-je  ! 
on  s’accoutume  presque  au  retour  des  cam- 
pagnes guerrières , comme  au  retour  de  chaque 
prirdems  : la  guerre  retrouve  toujours  les 

•j 

hommes  actifs,  prévoyans  , . courageux , et 
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la  nature  jamais  ne  retrouve  que  des  indif- 
f ère  ns  , des  ingrats  ou  des  impies. 

Les  hommes  en  masse  seraient-ils  donc  en- 
ti aines  vers  cet  ordre  de  choses,  comme  le 
giobe  qui  les  porte  est  soumis  à une  rota- 
tion particulière  dans  l’espace  qu’il  occupe  ? 
Les  hommes  seraient-ils  donc  condamnés  à 
s entre-détruire  , et  ce  délire  sanguinaire  doit-il 
durer  jusqu  à -ce  que  l’Europe  subisse  le 
soit  de  1 Egypte,  de  la  #Perse  , de  la  Grèce, 
de  Cartilage  et  de  Rome?  Cette  effrayante  in- 
terversion qui  n’existe  que  pour  l’animal 
homme  , semble  , en  effet  , présager  cette 
terrible  catastrophe.  Jusques  à quand  ou- 
blierons-nous , ou  .éteindrons-nous  le  flam- 
beau de  la  raison  qui  nous  rappelle  sans 
cesse  , et  qui  nous  guiderait  vers  une  route 

T» 

opposée  , pour  ne  suivre  que  les  bluettes 
de  1 imagination  , les  feux  des  passions  les 
plus  tumultueuses  , les  torches  des  furies 
infernales  qui  nous  précipitent  dans  une  car- 
rière orageuse  , où  le  repos  et  les  douceurs 
ue  la  vie  sont  inconnus,  où  le  terme  n’offre, 
que  des  écueils  , des  remords  et  une  fin 
affreuse?  t 

La  destruction  de  l homme  n’est- elle  donc 
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point  devenue  successivement  assez  rapide  ’ 

Sa  longue  vie  11’est-elle  pas  assez  réduite  et 

• ♦ * 

ne  s’abrège-.t-elie  donc  pas  tous  les  jours  assez, 
par  V excessive  différence  de  notre  régime  diété- 
tique, avec  celui  que  suivaient  nos  aveux,  avant 
la  découverte  du  nouveau  monde  ; par  notre 
ardeur  commune  et  progressive  à préférer  les 
plantes  , les  fruits  et  les  liqueurs  asiatiques  ou 
. américaines  , aux  plantes  , aux  fruits  , aux 
liqueurs  que  la  nature  nous  offre  dans  nos 
climats  , avec  des  qualités  plus  essentiellement 
assorties  à notre  constitution  physique  ? 

Les  hommes  aisés  ou  opulens  n’aspirent 
dans  toute  l’Europe  , qu’à  métamorphoser  la 
vie  que  prescrit  la  nature  , en  une  vie  presque 
artificielle  ; les  hommes  du  nord  s’attachent 
et  s’obstinent  à jouir  dans  leurs  appartemens 

* . » * j 

des  chaleurs  de  l’été  , à se  vêtir , quand  ils 
sortent,  d’une  double  ou  triple  fourrure  qui 
les  extenue  et  les  enerve  ; les  hommes  de 
Test  et  du  midi  se  livrent  avec  plus  d’ardeur 
encore  aux  excès  contraires , et  les  liqueurs 
•frelatées,  empoisonnées  , y deviennent  des 
boissons  habituelles. 

Les  riches  veulent  par-tout  des  sérails  ; la 
fidélité  conjugale  et  la  pudeur  sont  presque 
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en  dérision;  des  jouissances  précipitées,  dis- 
solues et  anticipées  , brûlent  et  consument  les 
geimea  etc  la  vie,  alors  même  que  la  nature 
commande  le  silence  des  passions  aux  ado- 
les  cens  : les  vérités  et  les  calculs  du  bienfaiteur 
ss oi  ne  sont  plus  que  des  rêveries. 

Dans  les  villes  , les  hommes  de  vingt- cinq 
ans  , n offrent  en  général  que  les  traits  de 
vieillards  imberbes , par  les  effets  dune  vie 
uéüaucliée  : le  fatal  usage  des  nourrices 
meicenaires  , 1 adolescence  impunément  ef~ 
frenee  hâtent  ou  précipitent  la  destruction 
on  la  Régénération.  Dans  les  campagnes,  une 
mauvaise  noumiture  , des  milliers  d’hommes 
( ^ ^ 1 îc  s que  ment , mais  véritablement  nommés 
carabins)  appelés  pour  guérir,  y déciment 
la  population,  et  par-tout  aujourd’hui , avec  de 
tels  excès,  et  grâce  à finsouciance  des  gouver- 
nails , les  hommes , à soixante  ans  , sont  presque 
aux  derniers  pas  de  leur  carrière. 

En  h rance  , la  révolution  , par  le  grand 
nombre  d’hommes  qu’il  a fallu  pour  com- 
poser dix  à douze  armées  , a effrayé  les  mères 
et  leurs  fils  de  quinze  à seize  ans,  et  par- 
tout on  a vu  , dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, se  taire  un  nombre  excessif  de  mariages 
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d'enfans , lesquels  abandonnés  à eux-mêmes, 
ne  promettent  à la  patrie  qu  une  courte  car- 
rière et  des  avortons. 

• ». 

Que  faudrait-il  donc  Taire  de  plus  , pour 
précipiter  la  destruction  de  la  race  humaine 
en  Europe?  Le  mot  dit  a Louis  XI  v , 
grand  exterminateur  d'hommes  , apres  une 
bataille  sanglante  : qu'une  nuit  de  Pans  répa- 
rerait tout  cela  , serait-il  l'évangile  des  gouver- 
nans  en  Europe  -,  ou  croiraient-ils  qu'en  faci- 
litant les  divorces  , en  introduisant  la  poly- 
gamie , ils  pourront  toujours  compter  leur 
population  par  millions , et  augmenter  pro- 
portionnellement le  nombre  de  leurs  légions? 

La  guerre  terrible  qui  agite  depuis  cinq  ans 
l'Europe  , semble  avoir  sonné  les  dernières 
heures  de  l'existence  politique  de  cette  belle 
contrée , que  les  anciens  appelaient  la  Jille 
chérie  des  dieux  , et  de  cette  prétendue  balance 

r 

clans  laquelle  chaque  chef  d'Etat  respecti- 
vement , voudrait  seul  faire  le  contre-poids  de 
tous  les  autres. 

Déjà  plus  de  deux  millions  d'ames  sont  de 
moins  dans  les  principales  nations  belligérantes, 
et  la  guerre  en  détruit  tous  les  jours  : toutes 
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les  probabilités  se  réunissent  pour  faire  croire 
que  cette  belle  partie  du  monde , bien  plus 
célèbre  par  les  arts  et  les  sciences,  que  la 
Grèce,  l’Egypte  et  Rome  , tend  à devenir  une 
ont.«_e  démette,  soumise  à quelques  tyrans 
du  nord , ou  peut-être  une  colonie  de  l’Anft- 
nque  septentrionale  (1). 

rm  vain  le  ridicule  des  politiques  français, 
la  ponderance  scientifique  des  Allemands,  la 
fixité  acs  Espagnols  , la  souplesse  imaginative 
c.^s  Italiens , le  fatalisme  des  Turcs  et  Tes— 
pnt  cte  calcul  des  Anglais , raisonnant  chacun 
a leur  manière  sur  ces  conjectures  , voudraient- 
Jis  augurer  le  contraire  des  circonstances  ac- 
t_, elles  , et  se  cioire  , les  uns  et  les  autres  , assez 
torts,  prudens  , valeureux  et  adroits  pour  ar- 
rêter à leur  gré  la  roue  de  la  fortune  et 
ic  char  de  la  victoire  : le  cours  des  choses 


( i ) La  population  s’y  est  accrue  , en  un  siècle,  de 

pies  de  trois  millions  ; on  y a bâti* quinze  cent  villes, 

construit  plus  de  six  cents  mille  maisons,  et  défriché 

pi.Uo  ce  Uente  millions  g arpens  : son  commerce  et  ses 

exportations  sont  immenses.  C’est  bien-lA  qu’on  peut 

due  que  la  nature  a transporté  cfficinam  generis 
àumani . 


# 


A 


( 4^9  ) 

par  la  guerre ,,  les  entraînera  eux-mêmes  dans 
le  néant  lorsqu’ils  y penseront  le  moins  , et 
par  des  causes  imprèvoyables . 

Je  pressens  que  quelques  hommes  orgueil- 
leusement exclusifs  , incapables  d’abandonner 
une  opinion  politique  qu’ils  auront  émise , 
un  plan  qu’ils  auront  conseillé  et  qu’on  exé- 
cute , traiteront  de  chimère,  de  folie  peut-être, 
ces  souvenirs  des  'teins  antiques  et  ces  sinis- 
tres présages  , et  que  s’élevant  à des  concep- 
tions plus  dignes  de  la  majesté  des  rois  et  des 
peuples  modernes  , ils  tireront  des  inductions 
toutes  contraires,  de  Tordre  actuel,  des  agi- 
tations et  de  la  guerre  terrible  qui  se  fait  et 
se  fera. 

Les  uns  , (et  ce  nombre  est  immense)  , com- 
menceront avant  tant  par  tracer  autour  d’eux 
le  cercle  de  leur  intérêt  ; ils  seront  ardens  , si 
le  changement  proposé  leur  est  favorable  , ils 
seront  Zoiles  ou  persécuteurs  , s'ils  perdent  du 
profxt  (1). 

D’autres  prenant,  pour  point  cTappui,  la 
cause  , la  gloke  et  l'intérêt  personnel  des  rois  , 


( ï ) La  paix  n’est  pas  favorable  aux  prof  ts  , mais 
elle  est  féconde  en  considérations.,...  indè  bellum . 
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du  gouvernement  et  de  leur  famille,  les  al- 
liances et  les  coalitions  , le  nombre  relatif  des 
soldats  , des  forteresses , des  ports  , des  vais- 
seaux , prétendront  assurer  la  paix  avec  les 
autres  puissances  , par  cela  même  qu’ils 
pourront  faire  la  guerre  la  plus  terrible,  for- 
cer 1 ennemi  le  plus  redoutable  à la  deman- 
de! à genoux.  Ils  citeront  l’axiome  vulgaire 
n vis  pactm  para  hélium  ; ils  Remontreront,  avec 
1 évidence  des  manifestes  de  guerre  , que  si 
les  États  de  l’Europe  avaient  le  malheur  de 
s abandonner  à un  système  de  nonchalance 
et  de  paix  , de  ne  pas  entretenir  des  armées 
active^  , de  ne  pas  pouvoir  envahir  aussi -tôt 
le  territoire  de  1 ennemi  téméraire  qui  oserait 
menacer,  insulter  ou  ne  pas  baisser  pavillon  ; 
on  verrait  infailliblement  s’élever  un  domi- 
nateur universel,  un  tyran  qui  chargerait  de 
fers  tous  les  peuples  , etc.  etc.  etc. 

-O  autres  se  croyant  plus  philosophes  , en- 
thousiastes par  orgueil,  ou  par  système,  de 
tout  ce  qui  ressemble  aux  actions  et  aux  évè- 

4 / 

nemens  de  l'antiquité  qu’ils  adniirent  le  plus, 
ne  considérant  les  peuples  anciens  qu’au  tems 
de  leur  splendeur,  envisageant,  avec  une  cons- 
tante  complaisance , les  louanges  et  les  honneurs 
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accordés  à quelques  personnages  illustics  , 
flatteurs  infatigables  des  peuples  et  de 
leurs  gouvernans  , verront  et  preseniuoui  tes 
grandes  agitations  comme  1 eifet  néccssain- 
l’esprit  philosophique  en  fermentation  qui 
cherche  a s'épurer,  comme  une  lutte  giOimusc 


delà  majorité  des  hommes,  contre  quelques  ty- 
rans qui  s’arrogent  un  droit  despotique , comme 
un  moyen  infaillible  d enchaîner  des  esclaves , 
et  d’arriver  enfin  à un  ordre  dans  lequel  tous 
les  hommes  également  riches,  également  puis - 
sans  , vivront  avec  fraternité  , dans  l abondance 
et  la  paix 

D'autres,  enfin,  moins  communicatifs  par 
l’effet  d’un  plus  grand  orgueil  , ne  parlant 
aux  hommes  que  par  quelques  .disciples  sé- 
duits ou  intéressés  , pressés  de  donner  leurs 
avis  , déclareront  que  comme  le  Dieu  de 
la  nature  permet  qu’après  un  grand  dé- 
sordre, l’équilibre  et  l’ordre  reparaissent  dans 
les  choses  physiques  qui  composent  le  monde  , 
de  même  aussi  les  amis  de  la  liberté  et  de 
la  philosophie  ne  doivent  point  s’inquiéter  sur 
le  désordre  qui  bouleverse  l’Europe,  parce  qu'il 
en  résultera  également  un  juste  équilibre  et 
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un  ordre  cher  et  utile  à Inhumanité;  peut- 
ctre  meme  que  pressés  de  tout  dire , ils  repon- 
diout  que  le  fatalisme  ( divinité  qui  a beau- 
coup de  sectaires  ) ayant  permis  que  les  petits 
poissons  , les  petits  oiseau* , les  petits  qua- 
drupèdes fussent  dévorés  par  les  plus  gros 
poissons,  oiseaux  et  quadrupèdes  , il  est  dans 
l’ordre  de  ce  système  que  les  bipèdes  se  com- 
battent, se  tuent  jusqu’a-ce  qu’ils  aient  cessé 
d’exercer  leur  instinct , et  trouvé  le  moyen  de 
se  préserver  les.  uns  et  les  autres  des  plus 
u.ts  qut  veulent  î es  tuer  et  les  dévorer  : que 
cet  ordre  ^ ayant  été  invariable  jusqu'à  nos 
jours , il  n’y  a ni  raison  , ni  moyen  pour  l’ar- 
rêter ou  pour  en  constituer  un  nouveau  par 
lequel  tous  des  hommes  vivraient  en  paix.  Ils 
conseilleront  d’agir  avec  prudence , de  se  dé- 
fendre , de  tuer  Celui  qui  voudra  nous  tuer  . 
et  de  s’abandonner  à la  fatalité,  c’est-à-dire 
à la  fortune,  aux  chances  du  pouvoir;  ce 
que  tous  les  hommes  aiment , ce  qui  sera 
applaudi  par  les  sénats,  les  tribuns  , les  rois, 
les  courtisans,  et  peut-etre  par  les  peuples. 

O vous  sur  qui  le  fléau  de  la  guerre  fait 
(les  impiessions  differentes,  qui  pensez  au- 
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trement  et  du  Dieu  de  la  nature  et  de  l'in- 
telligence  humaine  , qui  trouvez  clans  1 histoire 
du  monde  passé  la  règle  de  conduite  du  monde 
présent  et  futur,  qui  pouvez  assez  maîtriser 
les  préjugés  et  Tordre  de  choses  qui  pèse  sur 
l’humanité  ; philosophes,  c’est-à-dire  amis  des 
hommes  et  de  la  paix,  réunissez-vous  dans 
toutes  les  contrées  ; démontrez  aux  rois  et  aux 
gouvernans  que  leur  interet  meme  personnel  , 
que  leur  gloire  et  la  prospérité  des  États  dé- 
pendent de  leur  renonciation  solemnelle  aux 
conquêtes  et  à la  guerre  avec  les  nations  voi- 
sines ; dites  bien  à tous  que  quand  la  paix 
sera  entre  les  nations  , la  paix  et  le  bonheur 
seront  nécessairement  entre  les  citoyens  de  cha- 
que Etat  ; effrayez  les  tyrans  les  plus  intrépides , 
en  accumulant  à leurs  yeux  en  un  faisceau  tous 
les  poignards  qui  ont  frappé  les  conquérans  ; 
éclairez  ceux  qui  les  secondent , en  leur  re- 
traçant que  le  même  sort  qui  a précipité  les 
tyrans  , a précipité  leurs  courtisans  et  leurs  ad- 
hérens  ; désabusez  ceux  qui  se  confient  à la 
fortune  ou  à l’amitié  des  rois  et  des  chefs  ; 
vous  ne  serez  qu’embarrassés  sur  le  choix  des 
exemples  , même  récens. 

O vous  , qui  êtes  bien  persuadés  que  les 
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a;ts  ei  les  sciences  sont  utiles  aux  hommes, 
qui  savez  qu’ils  sont  disparus  de  la  Grèce  , 
de  1 Asie  et  de  i’Itaiie  par  ie  fléau  de  la  guerre  , 
et  qu'ils  ne  peuvent  réellement  prospérer 
que  pendant  la  paix  ; qui  avez  été  témoins  du 
sott  (ille  lCS  furibonds  révolutionnaires  ont  fait 
aux  Lavoisier  , aux  Roucher  , aux  André 
Chénier , aux  Malesherbes , aux  Bailly  , etc.  ; 
qui  avez  oui  la  barbare  proposition  d’épurer 

par  le  feu  les  livres  de  nos  bibliothèques 

tiansmettez  à vos  contemporains  et  à la 
postérité,  les  tiaxts  les  plus  féroces  des  mons- 
tres qui  ont  régné  : que  les  poètes  cessant  • 
ce  flattei  ics  lois,  comme  Virgile  et  Horace 
encenserent  Auguste  , comme  Despreaux  et 
Oumault  encensèrent  Louis  XIV,  reprenant 
leurs  véritables  fonctions  , deviennent  les 
chantres  et  les  historiens  de  leur  patrie  et 
c!e  F humanité  ; qu’ils  se  fassent  un  devoir 
religieux  de  ne  célébrer  que  les  actions 
favorables  aux  hommes  ; qu’ils  réparent, 
par  leurs  chants  civiques,  les  chants  im- 
pies des  poètes  courtisans , excitant  les  rois 
aux  combats  pour  aggrandir  leur  gloire  , 
pour  orner  leurs  poèmes  ou  publier  de  beaux 
vers;  qu  ils  célèbrent  indistinctement  et  les 
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rois  et  les  ministres  et  les  citoyens  , mais  quand 
ils  auront  bien  mérité  de  leur  patrie. 

Le  silence  des  poètes  sur  les  guerres  et 
les  conquérans  ne  peut  qu’être  utile  ài’ huma- 
nité , puisque  leurs  chants  on*  fait  livrer  tant 
de  combats  , illustré  tant  de  guerriers  , et  agité 
perpétuellement  les  nations. 

Et  vous  artistes  , enfans  chéris  des  muses, 
vous  , dont  la  paix  fut  toujours  la  mère  et  la 
protectrice,  qui  possédez  l’art  de  transmettre  à 
la  postérité,  sur  la  toile,  le  bronze  et  le  marbre, 
les  actions  des  hommes  fameux  , laissez  les 
furibonds , les  artistes  apostats  du  culte  des 
muses  , parodier  les  honneurs  de  l’apothéose 
pour  leurs  chefs  sanguinaires  : n’usez  ni  ne 
profanez  vos  pinceaux  , vos  ciseaux  et  vos 
burins  à des  caricatures  qui  animent  les  fac- 
tieux , qui  signalent  les  costumes  , qui  rendent 
odieuses  des  distractions  innocentes  ou  néces- 
saires , qui  ridiculisent  des  modes  par  lesquelles 
vivent  trois  cents  mille  individus  à Paris  , 
qui  entretiennent,  à défaut  de  commerce,  une 
circulation  d’espèces  utile  au  sort  de  nos 
finances. 

Attachez-vous  plutôt  à montrer  les  traits  des 
Bailly,  des  Larocliefoucault,  des  Malesherbes  , 
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on  si  vous  voulez  peindre  quelques-uns  des 
monstres  qu  a vomis  la  révolution,  peignez 
la  ville  de  Lyon  en  flammes,  et  Collot-d’Her- 
bois  ordonnant  des  mitraillades Peignez 

les  victimes  encore  palpitantes  précipitée  s dans  le 

Peignez  les  femmes  échevelées  , ac- 
compagnées de  leurs  enfans,  vagissans  ou  stu- 
péfiés, les  vieillards  éperdus,  recherchant  sur 
les  rives*  du  Rhône , les  cadavres  ou  les  lam- 
beaux de  leurs  époux,  de  leurs  fils , pour  leur 

rendre  les  derniers  devoirs Peignez  ***  (i) 

allant,  avec  un  marteau  d’argent,  à la  tête  d’un 
cortège  pompeux , suivis  des  autorités  cons- 
tituées , donner  le  premier  coup  et  le  signal 
de  la  démolition  de  cette  superbe  ville  (2)... 
Peignez  Lebon  à un  balcon  , jouissant  des 
flots  de  sang  qui  ruisselaient  sur  l’échafaud.... 
Peignez  Carrier  en  spectacle  devant  ses  noyades 
et  mariages  révolutionnaires 


(1)  Et  ces  messieurs  , encore  , sont  appelés  pour  sou- 


tenir T édifice  de  la  république  ! 


\ \ • 

( 2 ) On  créa  froidement  , on  sut  et  on  approuva 

à Paris  , un  comité  de  démolition ....  Plus  de  600,000  liv. 
écus , ont  ete  employés  à faire  disparaître  des  édifices 
qui  valaient  soixante  millions!!* 
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Dans  quel  aveuglement  , dans  quel  avi- 
lissement existent  orgueilleusement  les  peu- 
ples de  l’Europe  ! Un  roi  imbécille  , fou  , ca- 
pricieux , vindicatif , ambitieux  , peut  agiter 
selon  le  degré  de  ses  forces  ou  de  ses  succès 
les  nations  voisines  ; un  sénat  orgueilleux  ou 
tyrannisé  , peut  entraîner  dans  la  guerre  la 
nation  qu’il  représente.  Dans  l’ordre  actuel  des 
choses,  on  se  déclare  la  guerre  avec  la  même 
facilité  que  deux  hommes  superbes  et  rivaux 
se  battent  en  duel,  et  les  peuples  prenant  le 
parti  des  rois  ou  des  diettes  , se  battent  et 
s égorgent  sans  se  haïr  , sans  se  connaître  , 
et  souvent,  en  s’estimant. 

Quels  orateurs  , quels  conseillers  auiiques  , 
quels  ministres  d’État  dnt  été  plus  sages  et 
plus  raisonnables  que  ces  deux  soldats  , l’un 
Allemand  et  l’autre  Turc  , à la  bataille  de 
Salankemen  ? Dans  le  fort  de  la  mêlée  , un 
janissaire  laisse  tomber  son  turban  , un  sol- 
dat allemand  le  ramasse  ; le  janissaire  veut 
le  lui  arracher  ; 1 allemand  le  lui  rend  °'éné- 

~ ^ fit  :• 

leusement  , en  disant  : u mon  ami  voila  ton 
■ 

turban  ; tu  te  bats  pour  le  sultan  que  tu  ne 
connais  pas  , je  sers  Léopold  que  je  ne  connais 
pas  davantage  ; tu  es  soldat  je  le  suis  aussi  , 


G 


O'  2 

- 


m 


' * 

2® 


* «en  1 


> m 

1 


* 


r 

* 

ti 

f 

f 

\ 

> 

* 

r 

* 

r 

y 

1 

y 

lit 

1 

r' 


t 


S 

f 


« 


( 463  ) 


nous  devons  nous  traiter  en  frères  ! Lejanis- 
saire  prend  son  turban  et  de  l’autre  main 
présente  son  mousquet  àson  ennemi,  <t  accepte 
cette  arme  , lui  dit-il,  puisque  nous  sommes 
frères  , je  n’en  ai  plus  besoin  ; et  ils  cessèrent 
l’un  et  l’autre  de  combattre. 

Si  les  rois  et  les  gouvernans  veulent  être 
de  bonne  foi  , si  leur  interet , si  leurs  passions 
ne  sont  pas  la  règle  de  leur  conduite  , n'ont- 
ils  pas  intérêt  de  faire  cesser  ce  terrible  fléau  ? 
Rois  de  la  terre  , ministres  de  leurs  volontés  , 
dépositaires  des  lois  , mandataires  des  peuples  , 
jetez  enfin  un  regard  en  avant,  et  voyez, 
après  . ou  pendant  la  guerre  , les  orages  se 
former  contre  vous  : les  vexations  dont  le 
peuple  est  accablé  vous  attirent  des  malé- 
dictions qui  restent  dans  toutes  les  âmes  : la 

misère  fait  désirer  votre  changement  ou  votre 

? # • 

mort.  Plusieurs  d'entre  vous  ont  souvent  voulu 
arrêter  le  cours  de  la  guerre  , mais  il  n'était 
plus  tems  , et  ils  ont  fini  leur  carrière  par 
le  fer  , ou  par  la  honte  et  les  remords. 

La  guerre  n'a  rendu  heureux  auc11™  rnî 
aucuns  gouvernans  : Alexandre  étai 


menté  continuellement  par  la  crainte 


son  ; César , par  la  crainte  des  poignards» 
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Louis  XIV,  après  quelques  victoires , fut  hu- 
milié par  les  rustiques  Bataves  : les  regrets  et 
les  remords  Font  suivi  et  harcelé  jusqu’au 
tombeau. 

La  guerre  est  plus  terrible  encore  dans  les 
pays  gouvernés  par  des  sénats  : la  responsa- 
bilité ne  s'y  arrête  sur  aucun  individu  , et 
les  individus  ne  se  croyant  ni  responsables  , 
niaccusables  , y délibèrent  la  guerre  avec  moins 
de  mesure  que  dans  les  États  monarchiques, 
où  la  perte  d’un  trône  , fait  souvent  hésiter  , 
demander  ou  consentir  la  paix. 

Quel  autre  sénat  , montra  plus  que  celui 
de  Rome,  de  sagesse  et  de  politique  dans 
ses  décrets  , de  grandeur  d’ame  et  d’esprit 
public  dans  les  dangers  de  la  patrie  , ho- 
nora plus  magnifiquement  les  généraux 
vainqueurs  , et  releva  avec  une  plus  majes- 
tueuse dignité  le  courage  abattu  et  du  peuple 
et  des  généraux  , après  des  défaites  ? Quel 
autie  sénat  montra  une  plus  grande  cons- 
tance dans  ses  entreprises  ? Un  même  esprit 

animait  tous  Us  sénateurs ! Que  le  sénat  de 

Rome  désabuse  donc  tous  les  sénats  du  inonde 
sur  les  effets  de  la  guerre.  Que  la  paix  soit 
entie  les  nations  de  l’Europe  , Quatre  mil- 
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lions  d'hommes  de  plus  , sont  employés  a 
l'agriculture  et  aux  arts  ; fut-il  jamais  une 
plus  belle  conquête  ? 

et  Quelle  barrière  , s'écrie  le  sage  Fénelon 

...  r f r * ; c 

5î  la  nature  a-t-elle  posée  entre  les  nations  ? 
55  Pourquoi  les  lois  qui  fixent  les  devoirs  de 

f • • r * 
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55  citoyen  a citoyen  , ne  seraient  - elles  pas 
5 5 suivies  de  peuple  à peuple  ? Pourquoi  les 
55  souverains  s'écrivent-ils  avec  tant  de  fra- 
5?  ternité  et  se  font-ils  la  guerre  avec  tant  de 
5?  légèreté?  Pourquoi  ne  pas  faciliter  les  corn- 
?5  munications  réciproques  , etc.  33  ? 

c;Quel  plus  heureux  sort,  disait  le  ver- 
95  tueux  Bailly  , que  celui  de  vivre  pai- 
55  sible  , de  jouir  des  bienfaits  de  la  na- 

* r 

5î  turc  , du  génie  des  hommes  et  de  la  sa- 
55  gesse  des  lois  ! Quelle  infernale  politique 
55  que  de  chercher  à troubler  le  repos  des 
55  nations  , d'osciller  sans  cesse  autour  de  la 
5î  paix  , et  de  n'atteindre  ce  terme  heureux 
35  que  pour  le  passer  encore  ? Les  maux  faits 

^ y,  -V.  /'  * , - t*  . J 

33  à la  société  ne  se  compensent  pas  , comme 
53  les  brèches  faites  à l'ordre  de  la  nature  ; 
55  son  cours  est  indépendant  ; celui  de  la  so- 
35  ciété  demande  le  concours  de  tous  les  ci~ 

? ytoyens  pour  vivre  paisible  35. 
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La  fraternité  est  un  sentiment  inné  entre 
les  nations  ; les  rois  seuls  ont  excité  les  haines, 
parce  qu  ils  profitaient  cle  quelques  degrés  de 
fureur  de  plus  dans  les  batailles.  Combien  de 
fois  n’a-t-on  pas  vu  pendant  les  guerres  en- 
tre les  rois  d’Espagne  et  de  France  , les  pas- 
teurs béarnais  conduire  , en  hiver  , avec- 
confiance  , leurs  troupeaux  dans  le  versant 
des  Arragonais  , et  les  Arragonais  amener 
pendant  l’été  leurs  troupeaux  dans  le  ver- 
sant du  Béarn  , et  se  donner  des  secours 
mutuels  ! 

Conbien  d’Anglais  élevés  avec  la  haine 
contre  les  Français  , n’ont-ils  pas  été  désa- 
busés en  venant  en  France  ! et  quand  le  gou- 
vernement en  France  , fesait  parodier  les  ac- 
tions des  Anglais  , quand  le  ministère  à 
Londres  fesait  travestir  les  Français  en  dogues 
féroces  , des  vaisseaux  anglais  et  français  fra- 
ternisaient  et  commerçaient  , entretenaient  des 
liaisons  d amitié.  Les  pêcheurs  des  deux  na- 
tions , dans  les  guerres  les  plus  animées  , 
ne  cessaient  de  s’aborder  et  de  boire  en- 
semble , en  gémissant  sur  la  colère  de  leurs 
rois  respectifs . 
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Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vn,  dans  les 
guerres  les  plus  animées,  les  soldats  d’une 
nation  approcher  avec  confiance  les  soldats 
ennemis  , boire  , manger  ensemble  , se  don- 
ner mutuellement  des  provisions  , jouer  , se 
promener,  et  le  lendemain  s’égorger! 

Rois  et  ministres , considérez  donc  vos  sol- 
dats , amis  et  frères  des  soldats  de  vos  ennemis  , 
et  déclarez  encore  la  guerre  si  vous  le  pou- 
vez. Que  font  de  plus  ces  gardiens  abjects 
de  bêtes  féroces  , qui  les  excitent  à se  dé- 
chirer , et  qui  , après  le  combat , les  laissent 
manger  entr’elles.  Jusques  à quand  donc  avi- 
lirez-vous les  hommes  à ce  point?  Jusques 
à quand  plutôt  les  hommes  se  laisseront-ils 
avilir  à un  tel  degré? 

Hommes  qui  conseillez , ou  déclarez  la 

» 

guerre  , venez  visiter  vos  soldats  après  une 
bataille  , suivez-les  dans  les  hôpitaux  , voyez  le 
désespoir  qui  s’empare  d’eux  au  seuil  même 
de  la  porte  , voyez  ces  soldats  bouillans 
de  courage  , qui  ont  bravé  la  mort  mille  fois  , 
qui  ont  escaladé  des  remparts , tomber  dans 
l’accablement...  gémir...  et  pleurer. 

La  dureté  des  servans  , leur  avidité  , les  cris 
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aigus  des  blessés,  le  spectacle  des  agonisans , 
celui  des  morts  , les  absorbe  : ils  ne  savent 
à qui  confier  leur  chagrin  ou  leurs  dernièies 
pensées  ; ils  appellent  leurs  païens,  leurs 
mères  , leurs  soeurs  , leurs  amantes  \ combien 
la  mort  en  moissonne  dans  ces  lits  doulou- 
reux , que  le  canon  avait  épargnés  ! ! ! 

Écrivains  philosophes  , c est  contie  la 
guerre  et  les  conquêtes  que  désormais  vous 
devez  employer  votre  science  et  votre  élo- 
quence ! Ce  n’est  plus  qu  a,  ce  prix  que  vos 
ouvrages  obtiendront  le  sceau  de  1 immorta- 
lité. Vous  sur-tout  qui  apprenez  les  évène- 
mens  , qui  pouvez  publier  vos  pensées  et 
celles  des  autres  par  les  journaux  , faites 
cause  commune  avec  les  amis  de  1 humanité  , 
laissez  aux  esprits  frivoles  le  jeu  des  passions 
et  des  personnalités  ; invoquez,  invoquez  coura- 
geusement le  régné  de  la  paix  ! réunissez -vous  , 
faites  entendre  la  voix  de  l’humanité  éplorée; 
pressez  notre  gouvernement,  le  sénat  français, 
où  sont  encore  beaucoup  d’hommes  de  bien 
avec  beaucoup  d’hommes  égarés  ; qu  ils  s em- 
pressent de  donner  à la  France  la  gloire  d av  oir 
proposé  la  paix  entre  les  nations  ; qn  ils  ne 
craignent  pas  les  conjectures  d’une  faiblesse 
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politique.  Jamais  la  France  ne  sera  plus  una- 
nimement forte  et  terrible,  si  après  une  telle 
proposition , on  lui  fesait  la  guerre  : votre  pa- 

|HC  €n  S£ra  «connaissante.  Elle  n’attend  que 
la  paix,  pour  rendre  tous  ses  enfans  heureux. 

Sénateurs,  rois,  princes,  citoyens  et  peuples 
e 1 Europe,  écoutez  donc  enfin  la  voix  de 
D.eu  meme  , de  l’humanité  et  de  la  liberté  • 
renoncez  a la  guerre  , et  la  paix  sera  bien- 
tôt DANS  LE  SEIN  DE  CHAQUE  NATION. 

Ecoutez  les  voix  de  Montaigne,  de  Sully  (,), 

™don  ’ tIe  Montesquieu  , de  l’abbé  de 
aint  i ierre  , de  Voltaire,  de  Rousseau  même 

•“  Dupaty , de  Noë  (a, , de  Bailly  , d’Ap- 
chon,  de  Belsunce,  de  Malesherbes,  de  Bo- 
lingbrock  ,de  Chesterfield  ,de-Penn,de  Logan 
ne  franklin,  de  SchefFer,  de  Frédéric  Pryss  ’ 


f 

{ 1 ) II  proposa  plusieurs  fois  à Henri  de  provoquer 
* Pac!ficati0I>  de  l’Europe,  et  d’envoyer,  â ce  sujet, 

es  ambassadeurs.  Un  prêtre  écrivain,  appelle  cette 

*dee.  un  délire! 


■Æ: 


, [ a ) Evoque  de  Lescar  , qui  donna  son  revenu  aux  ha- 

, S de  SOn  diocèse  Pour  acheter  des  bestiaux,  aPrè* * 
- terrible  épizootie  du  Béarn.  Voir  ses  lettres  pasto- 
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d'Howaid  ( 1) , du  baron  d’Hegî , de  Lesse- 
ley  (2)  , de  Zurlauben  , etc. , etc.  ; ils  aimaient 
tous  lçur  patrie  , mais  ils  aimaient  encore 
plus  Y humanité.  Fénelon  a dit  au  nom  de  tous, 
te  j'aime  mes  amis  , j'aime  ma  patrie  plus 
que  mes  amis  , j’aime  l humanité  plus  que 
ma  patiie  n. 

Si  le  spectacle  réel  de  tous  les  fléaux  , 
qui  , depuis  tant  de  siècles  , ne  cessent  de 
déchirer  l'humanité  et  qui  la  menacent  plus 
terriblement  . encore  , laissent  les  hommes 
éclairés  et  les  gouvernails  dans  l'apathie  du 


raies  aux  paysans  espagnols,  qui  ojfiaien t et  donnèrent 
des  bestiaux  aux  paysans  français.  O fraternité  î divine 
paix!  nêtes-vous  donc  plus  senties  et  reconnues?  Ce 
beau  trait  ne  sera  pas  oublié  dans  les  révolutions  de 
l’agriculture  , que  j espere  bientôt  publier. 

( 1 ) Il  fut  occupé  toute  sa  vie  du  soulagement  des 
malheureux  ; c’est  à lui  qu  on  doit  le  régime  fraternel 
et  salubre  qui  existe  dans  les  hôpitaux  et  prisons 
d’Angleterre. 

(2)  Gentilhomme  irlandais  , fort  riche,  employa 
toute  sa  fortune  à parcourir  plusieurs  royaumes  et 
États,  laissant  par-tout  des  bienfaits  à ceux  qu’il  croyait 
devoir  en  faire  un  bon  usage. 
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fatalisme  ou  dans  les  transports  furieux  de 

jugent  de  ces  ta- 
bleaux et  de  ces  vérités,  comme  les  académies 

jugent  des  discours  , si  ,, selon  l’usage  , ils  s’a- 
musent à des  critiques  de  style , de  dates , de 
mente  et  £ antériorité , au  lieu  de  prêter  un 
genereux  appui,  aux  principes  de  la  vraie 
philosophie  : si  les  seconds  , sénateurs  , rois  , 
ministres  ou  magistrats  , ne  sont  pas  effrayés 
du  soit  du  sénat  de  Rome  , le  plus  sage 
le  plus  gtand  de  1 Univers  , des  assas- 
sinats de  César  et  £H*ri  IV  adorés  par  les 
peuples  qu’ils  régissaient  , du  supplice  de 
R nii , ministre  , attaché  au  gibet  même  qu’il 
avait  fait  élever  pour  ses  ennemis  ; de  la  fin 
tragique  de  Socrate  , de  Cicéron  , de  Bailly  , 
et  uc  Malesherbes  ; si  tous  ne  frémissent  pas  à 
la  vue  des  monts  d’ossemens  et  des  flots  de 
sang  accumulés  pendant  la  terrible  guerre  qui 
désole  l’Europe  , il  faut  cesser  de  lire  et 
d écrire  1 histoire  pour  instruire  et  corriger  les 
hommes  , puisqu'ils  n’en  sont  devenus  que 
plus  pervers  et  plus  habiles  à se  détruire  en 
masse , et  puisqu’ils  ont  érigé  en  art  suprême 
l ait  de  la  guerre  : il  faut  s’abandonner  à 
1 aveugle  fatalité  , fuir  devant  les  plus  forts  » 
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opprimer  les  plus  faibles , combattre  et  tuer 
ses  rivaux  , ou  plutôt  imiter  l’instinct  de  ces 
animaux  que  les  hommes  prennent  par  ruse , 
que  le  besoin  et  la  faim  apprivoisent,  et 
qui  profitent  du  premier  instant  favorable 
pour  errer  en  liberté  dans  les  champs,  et 
abandonner  l’esclavage  de  la  domesticité  qui 
assurait  leur  existence  , mais  dans  laquelle 
on  les  employait  à se  battre  , ou  à combattre  , 
pour  le  plaisir , ou  les  intérêts  de  leurs 

maîtres. 

Sénateurs  , rois , ministres  et  magistrats  qui 
gouvernez  les  nations  , si  vous  êtes  persuadés 
que  le  grand  ordre  de  l’Univers  est  1 edet  du 
hasard  , ou  que  le  dieu  qui  la  créé  , est  in- 
différent pour  les  êtres  quil  a animés  et  ins- 
pirés ; que  le  cours  des  choses  moi  aies  t 
comme  le  cours  des  choses  physiques  est 
assujetti  à un  ordre  immuable  de  créations  et 
de  destructions  successives  ; si  , après  un  si 
grand  laps  de  tems  , vos  conceptions  politiques 
se  réduisent  à regarder  comme  écrit  dans  le 
livre  des  destinées  , que  les  divers  n dites  de 
paix  des  gouvernans  , ne  sont  que  des  si.  s- 
pensions  d'armes  , jusqu’au  traité  définitif  de 
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LA  PAIX  DES  tombeaux;  si  votre  politique 
sublime  consiste  à être  la  dernière  des  nations 
qui  subisse  **  'sort  ; il  y a un  nouveau  pacte 
a faire  entre  vous  et  <***  qui  pensent  bonne- 
ment que  la  raison  , la  paix,  l’amour  mu- 
tuel des  hommes  , sont  des  sentimens  ins- 
pues  et  commandés  par  l’Etre  Suprême  ; que 
la  guerre  est  un  déliré  , et  en  même  tems 
un  outrage  a,  ce  grand  Etre,  pour  lequel  ils 
ont  la  faiolesse  de  craindre  une  punition  cé- 
leste , que  la  paix  entre  les  hommes  est  le 
plus  saint  des  comrnandemens  , et  le  plus 
necessaire  des  devoirs  ; ce  pacte  c’est  de  laisser 
la  liberté  a des  hommes  ainsi  organisés  , de  se 
choisir  une  autre  patrie  , d’aller  habiter  avec 
îes  peuples  qui  ne  se  tuent  pas  , avec  les  sau- 
vages de  Capoquidick,  de  la  Susquehannah  , 
du  Mississipi , ou  déjà  des  hommes  du  vieux 
monde  réputés  hérétiques  , esclaves  ou  rebelles  , 
qui  avaient  de  pareilles  idées  , vivent  en  paix 
depuis  près  d’un  siècle  , ont  horreur  de  la 
guerre  , prospèrent  par  l’amour  du  travail  , 
pratiquent  la  plus  sainte  fraternité  , laissent 
honorer  l’Etre  Suprême  selon  l’opinion  des 
hommes  , célèbrent  les  actions  pieuses  et  ci- 
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viques  , accueillent  tous  les  hommes  comme 
des  frères  , où  enfin  les  sauvages  de  1 Amérique , 
aidés  par  les  proscrits  d'Europe  , ont  élevé  un 
temple  a la  Concorde  , soutenu  et  gardé 
par  les  vertus. 
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